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  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  L’œil vissé à sa longue vue, Tischo inspecta une dernière fois le vaste domaine étalé à flanc de coteau derrière ses hauts murs. Dans la nuit tombante, la propriété donnait l’impression d’un asile de paix enchâssé dans la verdure. Un grand silence pesait sur le paysage crépusculaire. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur du domaine, à l’exception d’une lumière unique brillant à une fenêtre sous les toits.


  Les bâtiments industriels découpaient leur silhouette en dents de scie sur le fond gris de la brume étalée au pied de la montagne, pareil au mirage d’un lac. Edifiés au milieu d’épaisses frondaisons, ces ateliers détonnaient au milieu de quatre hectares de parc et disaient assez que le domaine Engelberg n’était pas une propriété comme les autres.


  La villa et le parc étaient la création d’un noble lord, ami d’Edouard VII ; les murs d’enceinte, celle d’un prince d’Arabie saoudite qui lui avait succédé ; les ateliers étaient l’œuvre de l’actuel propriétaire, le professeur Engelberg, de sinistre réputation. La poigne inexorable de l’angoisse tordit brusquement les entrailles de Tischo. Assis, les coudes sur les genoux, au bord d’un sentier qui dominait la vallée, il regardait celle-ci se remplir d’ombre à ras bord.


  Debout derrière lui, à deux pas, Beckmann dut sentir un fléchissement de la détermination de Tischo, car il dit sur un ton prometteur :


  — Un peu de cran, mon vieux ! dans deux heures au plus tard vous en aurez terminé et vous serez un homme riche !


  Pour toute réponse, Tischo revint au plan étalé sur l’herbe devant lui.


  — Tout paraît simple sur le papier ! observa-t-il.


  — C’est un plan très exact, riposta Beckmann en s’asseyant à côté de lui. Tout est noté, tout est prévu. Si vous suivez les instructions à la lettre…


  — J’ai un pressentiment, coupa l’autre, vous ne pouvez rien contre ça.


  — Un peu de nervosité, c’est normal, minimisa Beckmann. Quand vous aurez fait le premier pas, tout ira tout seul.


  — D’après votre plan, oui, ça devrait marcher sur des roulettes, mais ça m’étonnerait que ces gens-là ne soient pas mieux protégés.


  Ces gens-là, cela signifiait beaucoup de choses en peu de mots. On racontait dans le pays que le professeur Engelberg n’était autre qu’un illustre savant nazi réfugié en Suisse après avoir échappé de justesse aux chasseurs de cerveaux russes et américains.


  Dans son laboratoire secret, à en croire la rumeur, il avait mis au point une arme diabolique et l’avait vendue au plus offrant. Des camions blindés venaient certaines nuits prendre la marchandise que convoyaient des motards armés. L’or en barre était moins bien gardé que la production du professeur.


  — Vous vous laissez impressionner par des contes de bonne femme, argumenta Beckmann. Engelberg est un petit professeur de physique bien inoffensif. Un brave père de famille qui habite là avec sa femme et sa fille.


  — Et quelques gardes du corps armés jusqu’aux dents, acheva Tischo.


  — Il faudrait savoir, se fâcha tout à coup Beckmann, si vous trouvez l’affaire trop difficile ou trop facile.


  — Parce que vous avez des arguments tout prêts pour les deux cas, ironisa Tischo.


  — Ecoutez-moi bien, fit l’autre d’une voix sèche. Nous avons conclu un marché. Votre femme a touché la moitié des billets…


  — Des moitiés de billets, rectifia Tischo, autant dire rien si les autres moitiés n’arrivent pas.


  — Il ne dépend que de vous qu’ils arrivent. Chez nous, c’est la réussite qui paie. C’est un principe.


  A voix plus basse et sur le ton d’une menace, il ajouta :


  — Et nous avons un autre principe. On ne recule pas une fois un accord conclu.


  — Vous me payez très cher, fit Tischo, j’en conclus que l’invention d’Engelberg vaut encore plus cher. C’est un homme qui a quelque chose là !


  De l’index il tapota son front et enchaîna :


  — Et cet homme-là n’aurait rien trouvé d’autre pour protéger ses secrets que ces petits trucs démodés !


  — En somme, répliqua Beckmann, si je vous payais moins, vous auriez moins peur.


  — Je ne dis pas ça.


  — Mais si, vous le dites. Le risque vous paraîtrait moins grand si vous étiez moins payé. J’y penserai une autre fois.


  — Vous voyez bien, raisonna Tischo, vous parlez de risques.


  — Ça ! mon vieux, qui ne risque rien, n’a rien. Cela dit vous y allez fort, en parlant de petits trucs démodés.


  Théoriquement le domaine et surtout l’entrepôt sont inviolables. Théoriquement, il est impossible d’y pénétrer.


  Beckmann éclaira le plan avec sa torche électrique et commenta :


  — Trois enceintes à franchir, qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Et quelles enceintes !


  Paradoxalement, il tentait de rassurer Tischo en lui énumérant les difficultés et les dangers de l’entreprise.


  — Vous avez d’abord un mur de deux mètres soixante surmonté de barbelés de soixante-quinze centimètres. Ce n’est pas le premier venu qui peut franchir ça. Ensuite vous avez une zone de dix mètres de large plantée d’arbres et d’arbustes où chaque centimètre est électrifié ; vous ne pouvez pas y poser le pied ou même frôler la moindre branche sans déclencher l’alerte. Un rideau serré de fils électriques recouvre toute cette zone.


  »C’est peut-être un vieux truc, mais c’est efficace. Il y a juste un passage de trois mètres de large qui fait suite à la porte cochère, mais ce passage est littéralement hérissé de cellules photo-électriques. Impraticable la nuit. Quand vous aurez franchi la zone de dix mètres piégée, vous tomberez sur un grillage de deux mètres de haut derrière lequel vous verrez les molosses. Trois molosses en liberté qui mettraient en pièces le premier venu aussi facilement que vous détachez une cuisse d’un poulet bien cuit. Vous avez ce qu’il faut, j’espère.


  Tischo tapota la besace posée à côté de lui et confirma : « tout est là ».


  — L’enceinte des chiens franchie, reprit Beckmann, vous pourrez enfin vous attaquer au dépôt et ce dépôt, c’est un vrai coffre-fort. Devant la porte un essuie-pieds en fil de fer tressé est électrifié toute la nuit. Avec vos bottes de caoutchouc, vous ne risquez rien. Le seul ennui à craindre, je vous le répète, ce serait un changement du chiffre de la combinaison. Dans ce cas, tout serait à recommencer.


  »Si le chiffre n’a pas été modifié, vous en avez pour deux minutes de travail et vous entrez comme chez vous. Demain vous achetez un commerce à votre femme et vous serez tranquille pour le restant de vos jours. Ça vaut tout de même un effort, non ?


  Tischo ne répondit rien. Ce qu’il redoutait, ce n’était pas l’effort ni la difficulté, c’était l’inconnu. Lorsqu’il se leva pour charger sa besace sur ses épaules, Beckmann sentit qu’il ne l’avait pas convaincu. L’instant d’après la petite lumière solitaire qui brillait sous les toits de la villa s’éteignit. Comme s’il n’avait attendu que ce signal, Tischo se mit en marche et disparut bientôt dans l’obscurité.


  CHAPITRE II


  A trois mètres de la muraille, Tischo mit sa besace à terre et leva les yeux vers la sombre masse qui se détachait sur le ciel de la nuit. Par instants, le vent faisait courir un frisson parmi le feuillage touffu et les branches flexibles de la cime. L’arbre dominait le parc de sa majesté vénérable et constituait le seul défaut de la cuirasse. On comprenait que le professeur n’ait pas voulu le sacrifier à un mesquin souci de sécurité.


  A présent la tentative de Tischo dépendait du comportement du chêne. Il ouvrit sa besace lourdement chargée et en retira une ancre d’acier à quatre branches à laquelle était fixée une corde de nylon soigneusement roulée en pelote. Elle avait la forme et les dimensions d’un ballon de rugby. Tischo en déroula trois mètres et recula encore d’un pas. D’un mouvement sûr du poignet, il fit tournoyer deux fois l’ancre métallique, les yeux levés vers la cime de l’arbre.


  Il recula encore, donna encore un peu de corde et recommença l’exercice avec un coup de poignet plus sec. Cette fois, l’ancre dessina son cercle en sifflant. Tischo se sentait sûr de lui. Il avait mille fois répété cet exercice à la lisière des bois. Le pourcentage d’échecs était négligeable et pour l’acrobatie, il ne craignait personne. Si la corde tenait, il tiendrait aussi.


  Pour la troisième fois, l’ancre tournoya en sifflant et cette fois elle s’envola tout droit vers les hautes branches du chêne. La corde suivit et se déroula aussi vite qu’un serpent réveillé en sursaut. Il y eut des craquements légers puis des bruissements successifs de feuilles, comme si un corbeau mort dégringolait de branche en branche.


  L’espace d’une seconde, la peur étrangla Tischo ; si l’ancre s’amarrait trop bas dans l’arbre, tout était fichu. Il ne pourrait même pas la récupérer. Non, l’ancre s’amarra haut, à une maîtresse branche. Tischo tira prudemment sur la corde de nylon pour bien l’ancrer. Puis il tira plus fort pour éprouver la solidité du système. Ça tenait. Il enroula la corde autour de sa main droite, s’approcha de l’enceinte, se laissa tomber en arrière et marcha sur le mur dressé devant lui aussi facilement que s’il eût été horizontal.


  Parvenu sur la crête, il sauta par-dessus les barbelés sans les effleurer. Ensuite, il enroula la corde, prise très haut, autour de sa main gauche et, d’une puissante détente des deux jambes, il se propulsa dans le vide, s’envola par-dessus les arbustes et la pelouse piégés…


  Mais son élan ne suffisait pas à lui faire atteindre son but qui était le toit du chenil. D’un coup de reins, il s’était donné une poussée supplémentaire, ce qui le fit revenir à son point de départ. A l’instant précis où le mouvement du balancier changea de direction, il repoussa le mur des deux pieds de toutes ses forces. Cette fois son élan lui permit d’atteindre le toit du chenil et d’y prendre pied sans bruit grâce à ses bottes de caoutchouc.


  Les trois molosses étaient là de l’autre côté du grillage, gémissant, pleurnichant, agitant la queue, sautant contre le mur. A l’aide d’un crochet qu’il tira de sa besace, Tischo arrima la corde au sommet du toit. Puis il sauta dans l’enceinte des molosses. Avec ensemble, ceux-ci bondirent sur lui et le renversèrent en faisant entendre de petits jappements de plaisir. Terry lui léchait le visage tandis que Max et Moritz plus réalistes flairaient la besace et tentaient d’y introduire leur museau. Ils l’auraient mise en pièces, si Tischo ne l’avait pas ouverte pour leur remettre à chacun la fameuse saucisse dont ils raffolaient.


  — Et maintenant, fichez-moi la paix, leur dit-il, j’ai du travail.


  Heureusement que les molosses étaient bien dressés. Ils n’aboyaient qu’en présence d’inconnus se trouvant à l’intérieur du domaine.


  Tischo marcha d’un pas tranquille vers le mur de la cour. Il possédait une clé de la porte qui y donnait accès. Il referma derrière lui à cause des chiens. Son cœur se mit à battre violemment. Le plus dur était fait.


  Il se trouvait dans une enceinte dallée de béton. A dix mètres devant lui, il apercevait la bâtisse cubique qui servait d’entrepôt à la mystérieuse marchandise d’Engelberg. C’était un blockhaus de béton muni d’une porte de coffre-fort.


  Sur sa gauche, par-dessus le mur de cette cour, Tischo apercevait le toit de la villa dont l’angle aigu se découpait sur le ciel de la nuit au milieu d’une masse de verdure. Un sentiment de triomphe gonfla son cœur. Ce sentiment ne dura pas. Le calme environnant ne le trompait pas. Il sentait physiquement la présence sournoise du danger.


  La maison endormie toute proche lui apparaissait comme la preuve palpable de quelque chose qui veillait. Son cœur s’était mis à cogner comme une bête cherchant à s’évader de sa cage thoracique. « C’est la fièvre du chasseur », se rassura-t-il. Il avança lentement dans la zone découverte. Le cube gris au toit plat ressemblait à une tombe.


  Lorsqu’il posa le pied sur le tapis métallique, l’émotion de Tischo atteignit son point culminant. Les battements de son cœur l’ébranlaient tout entier comme des coups de bélier précipités. Le sang bruissait à ses tempes et lui donnait l’illusion d’entendre les vagues de l’océan.


  Il n’entendait pas le léger déclic de la serrure tandis qu’il composait les chiffres de la combinaison. Lorsqu’il mit enfin la clé dans l’ouverture cannelée, son cœur cessa de battre, car la serrure n’obéit pas. Il tenta de forcer. En vain. L’accablement tomba sur ses épaules comme un poids d’une tonne et, en même temps, il se sentit bizarrement soulagé.


  Il ne lui restait qu’à faire demi-tour. Pourtant le secret qui valait tout l’or du monde se trouvait à portée de main derrière cette porte.


  « C’est trop bête ! songea-t-il. Me serais-je trompé de chiffres. Non, c’est impossible. »


  Par acquit de conscience, il enfonça la clé plus profondément et le miracle se produisit. Un ressort céda et la clé tourna sans difficulté. Un feu d’artifice d’impressions contradictoires agita Tischo : joie délirante, curiosité, terreur… Une lumière s’alluma tout à coup à l’intérieur du blockhaus tandis que la porte tournait lourdement sur ses gonds.


  L’entrepôt était vide à l’exception d’un rayonnage de bois blanc où s’entassait la marchandise. La lumière crue d’une ampoule pendue au plafond éclairait le béton nu des murs et du sol.


  Le regard de Tischo s’était hypnotisé sur les petits étuis noirs qui ressemblaient vaguement aux plumiers de son enfance. Boîtes rectangulaires de cinq centimètres d’épaisseur, gainées d’une matière imitant le cuir, elles sentaient la même odeur de colle et de toile cirée. Trois pas à faire et il avait gagné. Tischo fit deux pas, ne put faire le troisième. Il reçut en plein plexus une sorte de coup de poing énorme qui le stoppa comme si un géant invisible l’avait frappé. Il porta sa main à son cœur. Quelque chose se rompit en lui.


  Dans la pièce vide rien n’avait bougé. D’une seule masse, il s’effondra sur le béton. Il n’entendit même pas la monstrueuse sonnerie qui venait de se déclencher et sonnait le glas de tous ses espoirs.


  *


  Un long moment, le professeur resta muet à contempler le corps étendu à ses pieds. Engelberg était un homme de haute stature aux cheveux blancs dont le visage conservait une apparence de jeunesse à cause du regard d’un bleu limpide. Derrière lui, se tenaient les deux gardes du corps accourus les premiers sur les lieux. Une grande fille blonde en vêtement de nuit survint à son tour et s’accrocha en silence au bras du professeur. Elle portait un déshabillé arachnéen qui fit loucher les deux gardes du corps sur ses formes sculpturales. Elle avait les yeux de son père dans un ton plus soutenu et le même froncement des sourcils.


  — Que se passe-t-il, grands dieux ! s’écria une voix féminine provenant de l’entrée de la cour.


  — Empêche ta mère d’approcher, dit le professeur, ce n’est pas un spectacle pour elle.


  La jeune fille se porta vivement à la rencontre de sa mère. Les voix des deux femmes s’éteignirent bientôt dans le lointain. Engelberg se départit de son immobilité de statue de sel, pour dire : « Je n’y comprends rien. Je ne comprends pas comment cet inconnu a pénétré jusque-là, ni comment il est mort ! »


  Les deux gaillards hochèrent la tête d’un mouvement pensif. Trapus et musclés, ils apparaissaient petits à côté du professeur. Leur tenue était cocasse : ils portaient leur holster au-dessus de leur pyjama rayé et tenaient leur automatique à la main.


  — Il a des papiers ? s’enquit le professeur en désignant le corps ?


  — Non, fit le plus âgé des gardes du corps qui avait la trentaine et le front dégarni. Aucun papier.


  — Il faut tout de suite prévenir la police, décida le professeur.


  Les deux hommes le dévisagèrent, stupéfaits. A leur objection muette, Engelberg répliqua :


  — Je sais. Nous aurons une foule d’ennuis. Les policiers viendront fouiner partout. C’est peut-être ce qu’ont voulu les organisateurs de ceci. Il montra encore le cadavre. Mais nous n’y pouvons rien. Tu as une suggestion à faire, Erick ?


  — A mon avis, répliqua le plus jeune des hommes armés, il faut déposer ce gars hors de nos murs tout simplement. Que la police se débrouille avec lui.


  Engelberg secoua violemment la tête.


  — C’est là que nous aurions des ennuis à n’en plus finir.


  Le dénommé Eric ne parut pas convaincu. Se tournant vers son acolyte, il reprit :


  — Karl a découvert quelque chose dans la poche du…


  Karl tira précieusement de la poche de son pyjama un mince débris de papier roulé. C’était un fragment crasseux d’une page de carnet quadrillé qui avait longuement séjourné au fond d’une poche. Une série de chiffres y demeurait lisible.


  Engelberg commença de les lire à haute voix et s’interrompit brusquement.


  Les deux hommes ne le quittaient pas des yeux. Il y eut un silence absolu et l’on entendit le frémissement des branches du grand chêne agitées par le vent de la nuit. Le professeur conserva le débris de papier entre deux doigts et dit : « Pas un mot de ceci à la police ». D’instinct les deux hommes rectifièrent la position comme deux soldats devant un général.


  — A votre service, Herr Professor, dit Karl avec un mélange de respect et de crainte.


  CHAPITRE III


  Face au professeur Engelberg retranché derrière son bureau ministre demi-cylindrique, le commissaire Zeider se sentait dans la situation de l’élève qui sèche devant son examinateur. C’était le monde à l’envers. Cheveux roux, complet fripé, grandes mains velues, Zeider avait le physique de ses origines modestes. Il affichait en permanence une sorte de rictus sceptique pour signifier : « Je ne m’en laisserai pas conter. Vous perdez votre temps ».


  Mais, devant Engelberg, aucune tactique n’était de mise. Le commissaire avait enquêté selon les méthodes traditionnelles sans aboutir au moindre résultat. Les marques de considération que lui prodiguait le professeur, ne faisaient que l’embarrasser davantage. Il ne voulait y voir que le respect inné de tout Allemand pour tout représentant de l’autorité.


  Le rude policier suisse, le montagnard valaisan savait à l’occasion secouer ses clients pour en tirer ce qu’il voulait, mais, Engelberg cérémonieux à l’excès et béant de bonne volonté, du moins en apparence, il ne savait par quel bout le prendre.


  — J’ai un rapport à rédiger, plaida le commissaire, s’en excusant presque. (Avec un sourire de paysan rusé, il ajouta.) Je crois que vous en savez long sur cette affaire.


  — Je suis à votre entière disposition, affirma Engelberg en ouvrant tout grand ses yeux d’un bleu candide.


  — D’abord, de quoi est mort cet homme ?


  — Je ne suis pas médecin, se déroba Engelberg.


  — Vous avez bien une idée.


  — Oui.


  — Alors ?


  — Cet homme est mort de peur.


  — Pardon ?


  — C’est mon humble avis, dit le professeur, mais mon avis importe peu. C’est au médecin légiste à se déclarer.


  — Il y a tout de même autre chose, insinua doucement Zeider.


  — Certes, nous avons un dispositif que l’on pourrait appeler le coup de poing électro-magnétique.


  — Tiens, tiens !


  — Rien de diabolique, rassurez-vous, dit le professeur. Les ondes électro-magnétiques fortement concentrées au moyen d’un miroir d’ondes provoquent un malaise qui peut aller jusqu’à l’évanouissement.


  — En l’occurrence pourtant…


  — Notre coup de poing électro-magnétique a frappé un sujet qui se trouvait déjà sur le bord de la crise cardiaque.


  — Et pourquoi cela ? s’enquit posément le professeur.


  — Ça ! la fièvre du voleur est comme la fièvre du chasseur, expliqua Engelberg. Elle procure des émotions si violentes que beaucoup n’y résistent pas. Vous connaissez mieux que moi la psychologie des malfaiteurs.


  — C’était un homme solide doublé d’un acrobate, observa Zeider. Pour expliquer son émotion, il faudrait donc admettre que l’enjeu de la partie était énorme, fabuleux… (Le policier se tut un instant et reprit d’une voix changée.) Entre nous, Herr Professor, qu’est-ce que vous fabriquez ici de tellement intéressant ?


  — Des lunettes, mein lieber Herr Kommissar.


  Zeider eut un sourire incrédule.


  — Merci, fit-il un peu vexé, ça, je le savais. On me l’a déjà dit. Pour expliquer ce…, cette affaire, il faudrait savoir ce que vous fabriquez vraiment, cela nous mènerait à découvrir qui s’intéresse à cette fabrication et de fil en aiguille…


  — Ne vous laissez pas influencer par des racontars, fit Engelberg avec un peu d’impatience. Je vous donne ma parole que je ne fabrique rien d’autre que des lunettes. Mes fournisseurs de verres vous le diront, mes ouvriers également. (D’un tiroir de son bureau il tira un échantillon de verre rond et le tendit à son interlocuteur qui s’en saisit et le porta à ses yeux.)


  — Ce verre n’est même pas galbé, observa le commissaire. Il est cristallin mais plat comme une huître.


  — En effet, mais j’ai aussi des verres pour myopes.


  — Et c’est avec ça que vous avez gagné votre immense fortune.


  — Mon immense fortune se réduit à quelques millions de revenus.


  — Des millions de dollars, précisa le Suisse. Si vous pouviez me donner votre truc, je me lancerais, moi aussi, dans les lunettes.


  — Je regrette, fit Engelberg avec un sourire ambigu, mon truc est déjà vendu.


  — Aux Américains.


  — Je ne peux pas vous répondre, mais il vous serait facile d’élucider ce détail par vos propres moyens.


  Zeider aborda un autre sujet brûlant :


  — Cet inconnu connaissait le chiffre de la serrure, observa-t-il.


  — Cela n’a rien d’étonnant, réplique le professeur. J’ai renvoyé, il y a six mois, un certain Heilandt, un ouvrier trop curieux.


  — Trop curieux ? s’étonna le policier.


  — Oui, il s’intéressait à des choses qui ne le regardaient pas.


  — Vous voulez dire que vos ouvriers eux-mêmes ne savent pas ce que vous fabriquez.


  — Ils savent ce qu’ils doivent savoir pour exécuter le travail, trancha sèchement le savant. C’est notre règle ici.


  — C’est le grand principe de la discipline militaire, énonça le commissaire.


  — Bref, cet ouvrier a pu m’espionner, moi ou mon chef de fabrication. Une oreille exercée est capable d’enregistrer le déclic produit par une serrure de sûreté.


  — Admettons, fit Zeider, cet ouvrier renvoyé serait donc un complice de l’inconnu de cette nuit ?


  — C’est probable, admit le professeur.


  — Vous me donnerez les cordonnées de ce Heilandt.


  — Voyez mon chef du personnel, dit Engelberg.


  — Vous avez peu de monde en somme pour une production assez importante, observa le policier.


  — Nous faisons surtout du montage, expliqua le professeur. J’ai vingt-deux ouvriers hautement qualifiés, douze dans l’atelier d’électronique et dix dans l’atelier de montage. Pour la recherche, je suis assisté de six ingénieurs, quatre Allemands et deux Suisses. Le pavillon de la recherche est séparé des ateliers ; il se trouve à l’autre extrémité du domaine. Tous mes gens sont extrêmement satisfaits de leurs conditions de travail.


  — Je sais, dit le policier en souriant, vous payez bien. La discrétion s’achète. On dit que vous avez refusé des commandes pour des sommes astronomiques.


  — Mes clients m’ont acheté l’exclusivité de ma fabrication, expliqua le professeur. Je ne puis donc prendre d’autres clients. Par ailleurs, je n’ai pas vendu les droits d’exploitation de mes brevets. Je suis donc seul fabricant.


  — Votre intérêt ne serait-il pas de vendre à tout le monde ?


  — Je tiens toujours mes engagements, trancha le professeur.


  — Et qui vous a fait des propositions ?


  — Je l’ignore. Des anonymes, par téléphone. J’ai toujours refusé de les recevoir.


  — Ils vous proposaient beaucoup d’argent ?


  — Bien sûr.


  — Ils ne vous menaçaient pas ?


  — Si ! Oh, si !


  Après un silence pensif, le policier résuma :


  — En somme un inconnu est tombé du ciel chez vous, attiré par des rumeurs sans fondement et il est mort de saisissement.


  — Faute d’en savoir plus long, c’est une façon correcte de voir les choses, acquiesça le savant.


  — Vous n’êtes guère coopératif, observa Zeider.


  Le visage de son interlocuteur se renfrogna lorsqu’il répliqua sur un ton sec :


  — J’ai l’impression, Herr Kommissar, que vous enquêtez sur mon activité, plutôt que sur celle de mon voleur.


  — J’enquête sur les circonstances de la mort d’un homme, riposta le policier sur un ton également sec.


  Puis son visage redevint souriant. Il avisa l’étui noir posé sur la vaste table de travail semi-circulaire au milieu des paperasses et des dossiers de toutes couleurs. Cet étui rectangulaire en simili cuir épais de cinq centimètres s’ouvrait par un bouton pression. La main du policier s’avança lentement en direction de l’objet.


  — Vous êtes merveilleusement installé, s’enthousiasma-t-il en admirant tout autour de lui les baies ouvertes sur la verdure.


  S’il espérait ainsi détourner de son geste l’attention du professeur, il se trompait lourdement, car Engelberg ne quittait pas des yeux la main vagabonde. On eût dit qu’il suivait du regard, non sans dégoût, la progression de quelque bête répugnante. Enfin, la main de Zeider se ferma sur l’étui.


  — Vous permettez, demanda-t-il en attirant l’objet. C’est un échantillon de votre fabrication, n’est-ce pas ?


  — C’est une paire de lunettes, précisa le professeur.


  — On peut voir ?


  — Puisque vous ne me croyez pas, voyez, vous-même.


  Zeider ne put dominer un léger tremblement de ses doigts lorsqu’il ouvrit l’étui. Le déclic du bouton pression le fit sursauter. L’objet qu’il retira de sa boîte doublée de velours ressemblait, en effet, à une paire de lunettes noires, la monture en matière plastique était anormalement épaisse et paraissait creuse.


  Disposés en triangle au-dessus et de chaque côté des verres, trois minuscules tubes d’une matière transparente se trouvaient incorporés à la monture. Les verres étaient beaucoup plus épais que l’échantillon exhibé auparavant par Engelberg :


  — Vous permettez, fit le policier, et sans attendre la permission.


  Il chaussa les lunettes. Le galbe de la monture adhérait étroitement au visage. Il se trouva dans le noir ; les verres étaient parfaitement opaques. Il eut beau se tourner vers la baie ensoleillée, il ne vit rien. Il tourna la tête dans tous les sens, puis il retira les lunettes et les remit dans leur étui.


  — Vos lunettes rendent aveugle, commenta-t-il.


  — Exactement, acquiesça le savant impavide.


  — Et vous avez fait fortune avec ça ? ironisa Zeider. Vous achetez du verre blanc, vous le teintez en noir et vous le revendez cent mille fois plus cher que vous ne l’avez acheté.


  — Il suffisait d’y penser, répliqua Engelberg sur le même ton. Et il eut un petit gloussement sarcastique qui devait tinter longtemps encore après la fin de l’entretien aux oreilles du commissaire.


  Zeider se dirigea vers sa petite Volkswagen qu’il avait laissée à l’ombre d’une allée de thuyas, vaguement furieux contre Engelberg et contre lui-même. Toute cette affaire ne tenait pas debout : fabricant de lunettes ! Allons donc ! Au bout d’une allée de sable rouge soigneusement ratissée, se dressaient des bâtiments blancs surmontés d’une cheminée d’où s’échappait une fumée opaque dont l’odeur nauséabonde lui parvint malgré la distance.


  A côté du perron de la somptueuse villa, étaient rangées en bon ordre, la Cadillac du professeur, la Jaguar de sa fille et l’Opel Kapitan du chef de fabrication. Au moins les Engelberg ne cachaient pas leur modeste opulence. On parlait aussi d’une villa sur la Riviera italienne et d’un yacht plus ébouriffant que celui d’Onassis.


  Au moment de démarrer, Zeider reçut un choc et resta la main en suspens. Derrière un rideau de troènes s’avançait une créature de rêve entièrement nue ; une chevelure d’or où se jouait le soleil, lui tombait dans le dos jusqu’aux reins. Non, elle n’était pas tout à fait dévêtue. Il s’en rendit compte lorsqu’elle eut dépassé la haie de troènes pour se diriger vers le perron. Elle portait une sorte de cache-sexe retenu par une chaînette dorée ; une autre pièce de vêtement que l’on ne pouvait appeler soutien-gorge (tout au plus un cache-seins) se trouvait fixé de la même manière par une chaînette dorée qui soutenait deux pétales de tissu.


  Malgré ses idées larges, le policier trouva cette tenue de bain quelque peu sommaire ; il reconnut la fille du professeur qui lui adressa un petit salut amical de la main. Elle portait sur son bras un tissu éponge qui se révéla être une robe-chasuble qu’elle enfila par-dessus son deux pièces de bain. Puis elle enjamba sa Mark III pour s’installer au volant avec une suprême désinvolture.


  Zeider en avait plein la vue, ce qui augmenta sa mauvaise humeur… « Ils se fichent de nous, ces gens-là ! J’en aurai le cœur net. En tout cas, sur un point je sais qu’ils mentent, les chiens connaissaient le voleur. »


  A peine eut-il franchi les grilles du domaine que la Jaguar le dépassa en trombe. Les cheveux de la fille flottaient au vent comme la queue d’un cheval au galop. Zeider la suivit des yeux et ne se rendit pas compte qu’une autre voiture rangée en contrebas de la côte se mettait en marche au même instant pour filer la Jaguar.


  CHAPITRE IV


  Ulla Engelberg abandonna sa Jaguar dans le parking de l’auberge entourée d’une barrière blanche comme un enclos à vaches. Elle traversa, superbe, la salle à manger obscure et fraîche où une foule de vieilles dames enrubannées prenaient le thé. Puis elle se débarrassa de sa robe-chasuble sur une chaise de la terrasse qui dominait le lac.


  Au même instant, une Buick se rangea à côté de la Mark III et un homme de petite taille mais large d’épaules en descendait pour s’élancer sur les traces de la jeune fille. Vêtu d’un costume bleu clair, il portait un panama orné d’un ruban multicolore dans le goût américain. Et traversant la salle à manger, il retira cérémonieusement son couvre-chef qu’il remit aussitôt qu’il se retrouva à l’air libre.


  Sur la terrasse, il avisa la table auprès de laquelle Ulla avait abandonné son vêtement et s’assit à la table voisine. Toutes les autres étaient vides sous leur parasol orange et bleu.


  Avant de plonger dans le lac, la jeune fille s’était coiffée d’un bonnet de bain en forme de casque, ce qui accentuait son allure de Walkyrie.


  L’eau scintillait au soleil et l’absence de la moindre ride lui conférait l’aspect d’une surface de mercure que la jeune fille fendait dans son crawl puissant. Pour suivre ses vigoureuses évolutions, l’homme au panama avait chaussé d’épaisses lunettes de soleil.


  Lorsqu’elle sortit de l’eau, toute ruisselante de gouttelettes, elle se dirigea vers sa table d’un pas décidé de gymnaste défilant derrière une bannière. Elle retira son bonnet dont la matière imitait les écailles d’un poisson doré et secoua sa crinière d’un mouvement de tête de cheval emballé. Elle s’épongea sommairement et s’en remit au soleil du soin de la sécher.


  — Vous nagez en force comme un bateau à roues, lui lança son voisin, au lieu de ramper à la manière d’un serpent.


  — Vous êtes conseiller technique ou quoi ? rétorqua-t-elle en lui décochant un regard de froide objectivité.


  Puis son visage se modifia, son front se décrispa, son expression butée fit place à une moue boudeuse d’une féminité très étudiée.


  Sûr de lui, son voisin de table se leva et s’installa près d’elle.


  — Vous permettez, fit-il une fois assis, j’ai à vous parler.


  — De mon crawl ?


  — Pas du tout. Mon nom est Suzuki.


  — Vous connaissez le mien sans doute puisque vous m’avez filée depuis chez moi.


  Elle détailla le visage de son interlocuteur. Teint mat, pommettes hautes, cheveux-ailes de corbeau coupés au bol, argentés aux tempes, et des yeux plissés de malice dont émanait quelque chose de magnétique.


  — Je suis un ami de votre père, poursuivit Mr. Suzuki.


  — Tant pis, dit la fille. Vous êtes Japonais ?


  — Oui, de mère hawaiienne.


  — En effet, acquiesça-t-elle, il y a en vous un mélange de dureté et de douceur.


  — Vous devinez de quoi j’ai à vous parler ?


  — J’aurais aimé parler d’autre chose…


  L’expression boudeuse de sa moue s’accentua tandis qu’elle lui glissait un regard de côté. Une grosse serveuse blonde vint prendre la commande en français.


  — Cette affaire est bien embêtante, se plaignit Ulla. C’en est fait de notre tranquillité. Père avait reçu des menaces, maintenant je crains que ces gens ne les mettent à exécution.


  — Ces gens ? reprit le Japonais, vous ne savez rien d’eux ?


  — Rien.


  — Ils ne se sont jamais adressés à vous ?


  — Jamais !


  La réponse d’Ulla était faite sur le ton le plus catégorique.


  — Qui êtes-vous ? s’enquit-elle brusquement. Pas un ami de mon père.


  — Je suis chargé de découvrir et de démasquer ceux qui s’intéressent aux travaux du professeur.


  — Ce sont les Américains qui vous paient ?


  Mr. Suzuki acquiesça muettement. Un couple de gens âgés venait de s’installer à la table abandonnée par le Japonais. Ce dernier proposa :


  — Si nous allions dans un endroit plus tranquille pour discuter ?


  Ulla bondit sur l’occasion.


  — Partons, décida-t-elle.


  Mr. Suzuki tira son portefeuille. Elle arrêta son geste.


  — Laissez, j’ai un compte ici, c’est plus simple. J’ai des comptes partout, d’ailleurs ; mon père s’imagine qu’en les réglant il sait ce que je fais de mes journées.


  Elle rit de son rire clair et brusque. Tout en partant elle avait remis sa chasuble. Sur son anatomie modelée par le sport, ce vêtement sommaire faisait des plis dignes de l’antique. Lorsqu’elle retraversa la salle à manger, des sifflements admiratifs sortirent d’un groupe de jeunes gens qui venaient de s’installer.


  — Montez avec moi, dit Ulla au Japonais en enjambant la portière de sa Jaguar avec une légèreté de diane chasseresse.


  Il s’installa près d’elle et subit le choc d’un démarrage en fusée. Ulla conduisait pieds nus et les mouvements de ses jambes faisaient jouer les muscles de ses cuisses. Au lieu de ralentir dans les courbes, elle accélérait suivant la technique des grands coureurs.


  Après deux kilomètres avalés goulûment, elle stoppa devant une rangée de villas entourées de jardinets, sauta à terre et entraîna son compagnon par le bras vers une maison qui avait le fini d’un jouet de luxe. Une petite pelouse la précédait où de grosses pierres moussues et des arbustes savamment disséminés créaient l’illusion de l’espace.


  Tout à coup, une sorte de bolide humain jaillit de l’intérieur de la maison et se catapulta sur Ulla heureusement conditionnée pour recevoir le choc. Le bolide était une ravissante jeune fille plus petite et plus jeune qu’Ulla mais plus ample de formes ; des bandeaux verts retenaient ses cheveux châtains. L’œil vert allumé, la joue ronde et rose, elle embrassait l’Allemande avec frénésie en répétant :


  — Ulla, ma chérie, quelle bonne surprise !


  — La surprise n’est pas si bonne, rétorqua l’autre, car je t’amène un ami.


  Le Japonais s’inclina à quatre-vingt-dix degrés lorsque Ulla prononça son nom.


  — Mon amie Lizzi, ajouta-t-elle.


  L’intéressée grimaça un sourire.


  — Mutti n’est pas là, expliqua-t-elle à ses visiteurs lorsque ceux-ci furent installés dans un salon désuet orné d’un piano ancien bariolé de paysages à la manière d’un orgue de barbarie.


  Ulla eut droit à une seconde tournée d’embrassades de la part de Lizzi.


  — Prenons le thé tous les trois, proposa cette dernière.


  — Plus tard, décréta l’Allemande ; nous avons à parler, mon ami et moi.


  — Je vois, fit Lizzi en se redressant, mue par un ressort et l’œil étincelant. Je vous laisse.


  Ulcérée et furieuse, elle se dirigea vers la porte et lança du seuil, perfide :


  — Je surveille la rue et si Mutti revient, je frapperai trois coups comme d’habitude.


  — Pas du tout, protesta Ulla, ce n’est pas ce que tu crois…


  L’autre avait déjà claqué la porte derrière elle pour montrer le cas qu’elle faisait de cette protestation. Ulla eut son rire brusque et court.


  — Cette pauvre Lizzi est amoureuse de moi. Il faut bien qu’elle me rende quelques services, non ? Pourquoi ne pas le faire de bon cœur ? Vous l’avez entendue la mignonne : comme d’habitude ! Les filles sont comme ça, elles veulent bien vous servir la soupe, mais il faut d’abord qu’elles crachent dedans.


  La vulgarité de cette image offusqua violemment le Japonais.


  — Je vous choque, n’est-ce pas ? Vous dépeceriez une femme sans sourciller, mais vous ne diriez jamais un gros mot.


  — Qu’est ce qui vous fait croire cela ? Je veux dire au sujet du dépeçage.


  — Vos yeux ! Je m’y connais en hommes ! vous ne cillez pas facilement.


  Sans préambule, Ulla mit ses bras autour du cou de Mr. Suzuki et le fit culbuter sur le canapé avec une science de judoka.


  — Autant en profiter, murmura-t-elle, puisque Lizzi s’imagine que nous sommes venus pour ça.


  CHAPITRE V


  Ulla se montra une redoutable jouteuse : Elle s’était déchaînée comme l’orage dans un ciel serein. Les cheveux défaits, l’œil hagard, la lèvre entrouverte et les seins agités par les halètements de sa respiration, elle était encore plus belle qu’au repos.


  Moite de sueur à présent et les yeux cernés, elle mit plusieurs minutes à retrouver son souffle normal. Elle se pencha pour donner à son partenaire ce baiser de reconnaissance qui ne trompe pas et qu’aucune parole ne remplace. Elle retrouva sa voix habituelle pour s’enquérir :


  — Et mon style ? Il manque encore de souplesse ?


  Le Japonais sourit sans répondre.


  — Je ne vous mettrai pas dans l’embarras en vous demandant ce que vous allez penser de moi, enchaîna-t-elle. Le moteur de toutes mes actions est l’ennui. En Suisse, tout le monde s’ennuie, excepté les touristes. Je ne suis pas assez savante pour avoir une activité intéressante et, trop paresseuse, pour devenir savante.


  — Vous êtes bien à plaindre, en somme.


  — C’est la vérité, heureusement qu’il existe des hommes comme vous pour m’arracher de temps en temps à ma torpeur. Les gens d’ici sont dépourvus de fantaisie et matérialistes à en vomir.


  Mr. Suzuki tira de sa poche le débris de papier que lui avait confié Engelberg et le présenta à la jeune fille au bout de son index.


  — Tiens ! fit-elle, mon numéro de téléphone.


  — Votre numéro personnel, précisa le Japonais.


  — Où avez-vous trouvé ça ?


  — Devinez !


  — Je donne ma langue au chat.


  — Dans la poche du mort inconnu de la nuit dernière.


  — Incroyable !


  — Vous êtes sûre de ne pas connaître cet homme ? Je n’en crois rien.


  — Dites donc, vous ! se fâcha Ulla, je ne vous permets pas de douter de ma parole.


  — Vous le connaissez sans le savoir, précisa Mr. Suzuki. Telle est ma conviction.


  — Personne, ici, ne connaît cet homme ; sa photographie a paru dans tous les journaux ce matin.


  — Il y a tout de même quelqu’un qui le connaît, objecta Mr. Suzuki ; pour ne parler que de Max, Moritz et Terry.


  — Mes chiens ! Ils sont tellement gourmands qu’on les achète avec un morceau de viande ; et puis ils ont été dressés à ne pas aboyer pour rien ; si bien qu’ils n’aboient plus du tout.


  — Ils aboient lorsqu’un inconnu pénètre dans la propriété, affirma Mr. Suzuki. Tout le monde est formel sur ce point. Donc, ils connaissent l’homme en question et c’est par vous qu’ils ont connu cet homme, parce que vous, seule, promenez les chiens hors de la propriété.


  Mr. Suzuki tira de la poche de son veston un agrandissement photographique d’un visage vu de profil. Rien n’indiquait dans les yeux ouverts et l’expression détendue des traits que cette image fût celle d’un mort. Ulla secoua pensivement la tête.


  — Jamais vu avant cette nuit, fit-elle.


  — Un homme d’une quarantaine d’années, athlétique, musclé…


  — Non.


  — Il s’intéressait à vos chiens plutôt qu’à vous, ne l’oubliez pas.


  Le visage de la jeune fille s’était froncé sous l’effort de la réflexion.


  — Je n’ai pas promené les chiens depuis trois semaines, expliqua-t-elle.


  Il y eut un silence qu’Ulla rompit tout à coup en criant très fort :


  — Attendez, attendez !


  Elle arracha la photographie des mains du Japonais, la fixa intensément.


  — Non, fit-elle, non, ce n’est pas possible.


  — Qu’est-ce qui n’est pas possible ?


  — Que ce soit, mon bon vieux, ce brave Opa{1}.


  — Quel Opa ?


  — Un grand-père barbu qui m’a fait une cour discrète, le mois dernier. Tous les jours, je le trouvais sur mon chemin promenant son petit-fils, un garçonnet adorable. Comble de discrétion, c’est le garçonnet qui m’offrait chaque fois un bouquet de fleurs des champs.


  — Que vous ne pouviez refuser, acheva le Japonais, tandis que le brave grand-père offrait des friandises aux chiens.


  — C’est ça ; une belle saucisse pour chacun. Je répète, c’était un vieux à barbe blanche, lunettes épaisses, bedaine à l’avenant.


  — Une barbe se teint, un ventre se fabrique, un regard se déguise. Comment était-il votre amoureux ?


  — Chapeau tyrolien à gros blaireau, costume gris foncé. Les lunettes étaient teintées de jaune, je crois.


  Tandis qu’Ulla fournissait ces précisions, le Japonais les reportait au crayon gras sur la photographie ; le résultat dut être saisissant, car la jeune fille s’écria soudain :


  — C’est lui, sans aucun doute possible !


  Elle aurait retenu ce cri si, à cette minute d’excitation, elle avait pu en connaître les suites dramatiques.


  — Première constatation, fit le Japonais, si cet homme avait réussi, jamais vous n’auriez pensé à lui comme pouvant être le voleur.


  — Jamais !


  — Nous savons maintenant quelle raison il pouvait avoir d’appeler chez vous avant de se mettre en route, il vérifiait si vous étiez bien partie. Avez-vous une idée de l’endroit où il habitait ?


  — Aucune. Mais le petit garçon était connu à l’épicerie du village où un jour je lui ai acheté des bonbons.


  — C’est là que je vais commencer mon enquête sur-le-champ, décida Mr. Suzuki en se levant.


  A cet instant précis, Lizzi revint au salon la mine renfrognée ; elle ne répondit pas au salut du Japonais qui prit congé d’elle ; mais, aussitôt la porte fermée, elle éclata en sanglots et s’accrocha au cou de son amie pour la couvrir de larmes et de reproches.


  — Tu es un monstre, hoqueta-t-elle, tu me feras mourir de chagrin.


  — Tu aurais beaucoup moins de chagrin, riposta l’autre, si tu n’avais pas toujours l’œil vissé au trou de la serrure.


  CHAPITRE VI


  A l’épicerie du village, on connaissait bien le petit garçon qui était venu avec mademoiselle Engelberg. Mais le petit donnait du « opa » à tous les messieurs à barbe blanche.


  L’opa en question pouvait être un pensionnaire de sa mère, la veuve Krantz, qui louait aux vacanciers deux étages de sa maison et aussi un bungalow qu’elle possédait à trois kilomètres de l’agglomération.


  De l’épicerie, le Japonais courut donc chez la veuve Krantz où il apprit que ce bon M. Tischo qui aimait à promener son petit garçon, avait loué le bungalow pour trois mois. Sa femme était très charmante, mais ne sortait pour ainsi dire pas. Elle venait de donner congé du logement, car M. Tischo avait dû se rendre en hâte à Berne pour subir une intervention chirurgicale.


  Monsieur Suzuki trouva madame Tischo au milieu de ses valises bouclées, dans un intérieur très modeste. C’était l’une de ces femmes dont on dit qu’elles sont encore jeunes, pour signifier qu’elles ne le sont plus. Beauté italienne à double menton et à doubles hanches, ses yeux cernés de bleu jetaient un feu sombre.


  Une visite imprévue n’était pas faite pour la surprendre. Le visage fermé, la lippe hargneuse, elle grommela : « Pour louer, il faut s’adresser à madame Krantz ».


  — C’est vous que je viens voir, madame Tischo.


  — A quel sujet ?


  — Vous le savez bien.


  Mr. Suzuki s’était avancé au milieu des sièges recouverts de leur housse aux tons éteints. La femme lui décocha un regard hostile et puis détourna les yeux.


  — Je ne sais rien du tout, lança-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Le Japonais posa sur la table sans rien dire la photographie qu’il avait enrichi d’un chapeau tyrolien et d’une barbe blanche. La femme y jeta un coup d’œil furtif et son visage subit une métamorphose effrayante.


  — C’est bien lui, n’est-ce pas, insinua le Japonais d’une voix douce.


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire, glapit-elle sur un ton hargneux.


  Sans retenue tout à coup, elle s’empara de l’image à deux mains et la serra sur son cœur.


  — Ils me l’ont tué, éclata-t-elle en un cri sauvage qui s’acheva en sanglots.


  Puis elle resta silencieuse et prostrée, les yeux clos berçant l’image dans son giron.


  — Asseyez-vous, madame, et parlons de votre mari, proposa le Japonais.


  — Il n’y a plus rien à dire, rétorqua-t-elle. Ce crime ne portera pas bonheur aux Engelberg. Ces bandits, ces maudits nazis qui viennent poursuivre, ici, leur sale besogne. Je parlerai le moment venu, croyez-moi !


  En vain, le Japonais tenta d’endiguer le flot des imprécations.


  — Vous vous trompez, madame, énonça-t-il sans élever la voix. Le professeur Engelberg est un homme paisible.


  — Paisible ! un homme que l’on garde, nuit et jour ; qui est entouré de tueurs et de molosses. Barricadé dans une forteresse d’où il assassine tous les braves gens qui osent s’approcher. Et ses ouvriers ! essayez donc de leur parler ; pas un n’osera seulement vous dire quel travail on lui fait faire. Ils vivent dans la terreur ! Et sa fille, la fille Engelberg. Vous la connaissez, cette diablesse ? Sa vie n’est qu’une suite d’orgies et de scandales ; elle déshonore le pays, mais on ferme les yeux, car ces gens-là jettent l’argent à pleines poignées. Chacun veut avoir sa part du gâteau.


  Mr. Suzuki se garda bien d’observer que le mari de la dame s’était précisément trouvé dans ce cas.


  — Tout ça, c’est fini maintenant, pérora la veuve. On n’a pas le droit d’assassiner les pauvres gens.


  — Vous avez raison, madame, approuva Mr. Suzuki. Ne vous mettez pas dans tous vos états. Je voudrais discuter calmement avec vous.


  Il saisit la femme par les épaules et la fit asseoir de force ; elle renifla, se moucha et parut apaisée.


  — Les vrais responsables de la mort de votre mari, affirma le Japonais, ce ne sont pas les Engelberg, mais ceux qui ont lancé Tischo dans cette aventure. Eux connaissaient les risques ; ils ont trompé votre mari, ils l’ont payé, ils l’ont appâté. Ils lui ont confié la tâche la plus difficile et la plus ingrate. En cas de réussite, eux faisaient une affaire fabuleuse. Dans le cas contraire, votre mari seul payait de sa vie l’échec. C’est ce qui est arrivé. Ces bandits, vous devriez les dénoncer. C’est la seule façon que vous avez de venger la mort de Tischo.


  Ces derniers mots furent prononcés avec une soudaine véhémence.


  La femme sécha ses larmes.


  — Pauvre Gustave ! murmura-t-elle. Il n’a jamais eu de chance ; tout ça, parce qu’il était Kachoube{2}. Dans ce monde, il faut être une chose ou l’autre mais pas un peu des deux, et surtout pas moitié-moitié, enchaîna madame Tischo. Les Allemands se méfiaient de la moitié polonaise de Gustave et les Polonais se méfiaient de sa moitié allemande. Finalement, il est parti à Berlin et il s’est engagé dans un cirque. Il a fait le tour de l’Europe. C’est à Milan que nous nous sommes rencontrés, il y a deux ans.


  Elle renifla et reprit :


  — Gustave n’était plus assez jeune pour ce métier. Il a cherché autre chose, mais il n’a rien trouvé ; jusqu’au jour où il a rencontré ce M. Beckmann.


  — C’est Beckmann qui vous a installés ici ? interrogea le Japonais.


  Elle fit « oui » de la tête.


  — Vous êtes toujours en relations avec ce Beckmann ?


  Elle ne répondit rien, jeta au Japonais un regard vide d’expression.


  — Répondez-moi, insista-t-il.


  Elle fit la sourde oreille. Une expression sournoise se peignait sur son visage.


  — Je vais vous dire la vérité, l’attaqua Mr. Suzuki. Beckmann a obtenu de vous que vous ne parliez pas, que vous ne vous manifestiez pas à la police, que vous n’alliez même pas à l’enterrement de votre mari.


  La femme serra les dents à ces derniers mots.


  — En échange, poursuivait Mr. Suzuki, Beckmann vous a promis une partie de l’argent que devait toucher votre mari. C’est cela, n’est-ce pas ?


  — A peu près, avoua-t-elle enfin.


  — Pour l’argent, ne craignez rien, je vous en donnerai. Je ne suis pas de la police, je suis au service des Américains.


  Cette dernière précision alluma une lueur de convoitise dans l’œil humide de la veuve.


  — Vous garderez tout l’argent que vous donnera Beckmann et vous aurez une prime par-dessus le marché, promit le Japonais, si vous m’aidez dans mon travail. Ce travail consiste tout simplement à démasquer les bandits qui ont envoyé Gustave Tischo à la mort. Parlez, voyons ! Dites-moi quand vous devez rencontrer Beckmann.


  — Un de ces soirs, à dix heures.


  — Ici ?


  — Oui.


  — Vous êtes sûre que Beckmann viendra lui-même ?


  — Je le crois.


  — Pourquoi ?


  — J’ai des moitiés de billets pour une somme importante. Beckmann veut que je lui rende ces moitiés. En échange, il me donnera quelques billets entiers dont j’ai bien besoin.


  Il y eut un silence.


  — C’est ce soir, n’est-ce pas que Beckmann doit venir ? interrogea Mr. Suzuki. Vos valises sont bouclées. L’intérêt de Beckmann est de vous voir déguerpir au plus vite. C’est lui, n’est-ce pas qui a organisé cette mise en scène d’ambulance qui aurait conduit votre mari à Berne ? C’était pour justifier sa disparition aux yeux des voisins.


  La femme acquiesça de la tête.


  — A ce soir, dix heures, fit le Japonais en se levant. Et pas un mot de ma visite. A cette seule condition, votre mari sera vengé.


  Monsieur Suzuki se dirigea vers la porte à reculons et salua plusieurs fois en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés.


  Madame Tischo attendit qu’il eût traversé le jardinet et gagné la route pour décrocher le téléphone.


  CHAPITRE VII


  Neuf heures du soir venaient de sonner lorsque Mr. Suzuki partit à l’assaut de la prairie en pente raide, au sommet de laquelle se dressait le bungalow Krantz loué par les Tischo. Il eût été plus simple d’aborder la maison du côté de la route, mais quelque chose incitait le Japonais à la plus grande prudence.


  La nuit était tombée très vite ; un léger brouillard s’élevait de la vallée du Rhône et ses voiles blancs s’accrochaient aux épicéas comme des flocons d’ouate aux sapins de Noël.


  Le Japonais progressait lentement dans l’obscurité, guidé par une lumière qui brillait derrière le rideau de verdure. Les rares voitures qui passaient tout en haut sur la route rompaient seules un silence absolu.


  Aussitôt franchie la barrière des arbres, le Japonais s’immobilisa un long moment pour surveiller la maison d’où ne provenait aucun signe de vie. Puis il fit trois pas, escalada la clôture et s’avança courbé en deux, au milieu d’une allée bordée d’arbustes touffus.


  Lorsqu’il fut assez près pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du bungalow, il aperçut la veuve aux aguets près d’une fenêtre, tournée vers la route. Une lampe unique éclairait son intérieur.


  Courbé en deux, Mr. Suzuki se dirigea vers la cuisine dont il trouva la fenêtre entrebâillée et bloquée. Il mit deux minutes à l’ouvrir. La poussa doucement, enjamba l’évier. Sans bruit, ses semelles de caoutchouc arpentèrent le carrelage. Il tira son Herstal avant de passer dans le petit vestibule attenant au salon.


  Lorsqu’il ouvrit brutalement la porte de cette dernière pièce, madame Tischo poussa un cri aigu.


  — Nerveuse, s’enquit-il aimablement sans cacher son arme.


  Elle le dévisagea muette de saisissement et littéralement suffoquée. L’apparition d’un fantôme ne l’aurait pas terrifiée davantage.


  — Ce n’est que moi, précisa le Japonais d’une voix rassurante.


  Il ferma la porte du salon à clé derrière lui.


  — Beckmann ne pourra pas rentrer, fit observer la veuve en reprenant ses esprits.


  — Il frappera, ce sera plus poli, trancha Mr. Suzuki.


  Il avait assez à faire de surveiller les deux fenêtres du salon et l’autre porte qui donnait sur la chambre. La veuve Tischo s’était levée en proie à une bizarre exaltation qu’elle s’efforçait en vain de cacher.


  — Vous êtes en avance, observa-t-elle.


  — Sait-on jamais, répliqua le Japonais énigmatique.


  — Beckmann ne viendra pas avant dix heures.


  — Nous l’attendrons ensemble.


  Mr. Suzuki mit le Herstal dans la poche de son veston et s’assit dans l’angle mort des fenêtres. Pour plus de sûreté, il poussa sa chaise contre le mur à l’abri d’un chiffonnier d’acajou.


  Au comble de l’énervement, l’hôtesse marchait de long en large sur la carpette usée jusqu’à la trame.


  — Je ne vous ai pas entendu venir, fit-elle observer sur un ton de reproche.


  — C’est l’effet d’une discrétion innée, répliqua le Japonais en la regardant dans le blanc des yeux.


  Coiffée et sanglée dans un tailleur noir très court, elle paraissait beaucoup plus jeune que lors de sa première visite. Tout à coup, sans que rien ne permît de prévoir son geste, elle ouvrit toute grande la porte de la chambre attenante. Deux coups de pistolet claquèrent presque simultanément et un homme, surgi de la pièce obscure, s’écroula sur le seuil du salon. Mr. Suzuki n’avait pas bougé de sa chaise et l’arme qu’il avait tirée en une fraction de seconde fumait encore.


  La balle qu’on lui avait destinée s’était logée dans le mur au-dessus de sa tête et quelques plâtras saupoudraient ses cheveux noirs et brillants.


  Madame Tischo regardait fixement l’homme étendu à ses pieds, le nez sur la moquette et le pistolet à la main. Une vague jubilation animait son visage.


  — Ce n’est pas Beckmann, j’imagine, fit le Japonais.


  Elle haussa les épaules avec mépris.


  — Bien sûr que non.


  — Alors ?


  Elle dédaigna de répondre.


  — Il est un peu tard pour les présentations, convint le Japonais.


  Il crânait mais en même temps étouffait de fureur. Cette garce avait bien failli le prendre au dépourvu.


  Ce n’était guère le moment d’examiner le cadavre étendu à ses pieds. D’autres imprévus pouvaient surgir. Néanmoins, le Japonais eut l’intuition bizarre que l’homme qu’il venait d’abattre n’était pas seulement sa victime à lui, mais avant tout la victime de la veuve Tischo.


  Si cette dernière avait ouvert la porte en accord avec ce tueur, celui-ci aurait tiré le premier. Or, l’effet de surprise avait joué contre lui.


  A quel singulier et sanglant double jeu, s’amusait donc la veuve Tischo ? Il n’eut pas à le demander.


  — Cela m’est égal que vous ayez descendu celui-là, confessa-t-elle avec un cynisme parfait.


  — Vous pensez que le prochain m’aura ?


  — Le prochain ou celui d’après ; de toutes façons, vous êtes fichu. Vous me dites que c’est Beckmann le responsable de la mort de Tischo. Beckmann me dit que c’est la clique des Engelberg. Moi, je ne choisis pas ; vous allez crever tous, pas un n’échappera.


  Le Japonais eut un sourire sceptique :


  — J’ai pris quelques précautions, imaginez-vous.


  — Moi aussi. J’ai dit à Beckmann que vous seriez nombreux.


  — C’est ce que j’avais prévu, répliqua le Japonais.


  — Et moi aussi, savez-vous, rétorqua la femme en contrefaisant la voix grave et rauque du Japonais.


  — Autrement dit, il y aura du sport.


  — Pas un n’en réchappera, promit la femme saisie de frénésie comme si l’odeur fade et sucrée du sang qui envahissait la pièce avait déchaîné chez elle d’obscurs instincts.


  — Gustave sera bien vengé, glapit-elle et vous ne pouvez rien contre moi.


  La saccade stridente d’une mitraillette lui coupa la parole, en même temps que la fenêtre devant laquelle elle se trouvait, volait en éclats.


  Indemne par miracle, elle se jeta à terre, tandis que le Japonais s’éloignait en rampant du chiffonnier qui lui avait servi d’abri.


  Sous l’impact des balles, le meuble avait oscillé un moment et continua de se balancer d’avant en arrière lorsque le tir se fut interrompu.


  Un long silence suivit le tintamarre.


  Mr. Suzuki savait qu’il était encerclé ; on l’avait laissé pénétrer dans le piège, mais on ne l’en laisserait pas sortir. Il savait aussi que ceux qui l’encerclaient se trouveraient à leur tour encerclés.


  C’était sur ce cycle infernal que la veuve avait fondé, non sans raison, l’espoir d’une tuerie générale où les uns massacreraient les autres jusqu’au dernier.


  Le Japonais passa en rampant sous une chaise et visa l’ampoule unique du plafond qui éclairait le bungalow à cette heure.


  L’explosion de l’ampoule prolongea le bruit de la détonation sèche. Tout fut plongé dans le noir. Au cours de la dernière seconde de lumière, la rétine du Japonais avait enregistré deux faits : la disparition de la veuve Tischo et la disparition de l’arme du mort. La femme s’était réfugiée dans la chambre voisine avec l’automatique et cela ne présageait rien de bon.


  Mr. Suzuki se dirigea vivement de ce côté. Il entendit la porte de la chambre se refermer doucement, ce qui aggrava ses craintes. Ses yeux s’habituaient à l’obscurité.


  La lumière bleue de la nuit situait avec précision les fenêtres et le guidait. Tout à coup, une raie de lumière souligna la porte de la chambre ; disparut, réapparut. La manœuvre se répéta par trois fois et tout retomba dans le noir.


  Curieux d’apprendre le sens de ces signaux lumineux provenant de la pièce voisine, Mr. Suzuki entrebâilla la porte et le spectacle qui s’offrit à ses yeux ne le surprit pas outre mesure.


  La veuve tendait un piège à ses complices pour déchaîner une bagarre sans merci. Sa silhouette opulente se découpait dans l’encadrement de la fenêtre. Son profil et celui de l’automatique possédaient la même netteté d’ombres chinoises. Non seulement, madame Tischo dirigeait les opérations, elle s’apprêtait à y prendre une part active.


  Le clair de lune devait lui montrer quelques formes mouvantes dans le jardin, car le canon du pistolet bougeait lentement comme s’il suivait une proie.


  — Faites ça, grommela Mr. Suzuki et vous êtes morte.


  Elle sursauta et d’un bond s’écarta de la fenêtre, de manière à se fondre dans l’obscurité de la pièce.


  — Jetez votre arme, ordonna le Japonais d’une voix dure.


  Quelque chose de lourd et de métallique tomba sur le plancher. Le Japonais tira sa torche électrique afin de pouvoir s’emparer de l’arme. A peine, le faisceau de lumière jaune eut-il jailli qu’une détonation sèche claqua. Une seconde la suivit de près.


  Un cri déchirant jaillit et la veuve Tischo s’écroula sur le parquet. Mr. Suzuki promena sa torche sur le plancher et vit l’objet que la femme avait jeté pour l’induire en erreur. C’était la manivelle amovible des stores. Il s’approcha de la femme et ramassa l’arme qu’elle avait lâchée en tombant.


  — La bonne volonté ne suffit pas pour se servir d’un automatique, observa-t-il.


  Elle serrait les dents et se tordait sur le sol. De sa main gauche, elle tentait d’endiguer le flot de sang qui s’échappait de son épaule droite.


  — Vous l’avez bien cherché, fit le Japonais avant d’éteindre sa torche. Je vous conseille de sortir et de vous remettre entre les mains de la police.


  A ce moment, la voix monstrueuse d’un haut-parleur s’éleva quelque part dans la nuit et clama :


  — La police vous encercle. Rendez-vous immédiatement ! Avancez les mains sur la tête et arrêtez-vous sur la route. Vous avez trois minutes, après il sera trop tard.


  Rien ne bougea dans la nuit. Le Japonais avait collé son œil contre les carreaux. Il se rendit compte bientôt que deux formes furtives se rabattaient vers la maison plutôt que de gagner la route. Il traversa vivement la chambre et se précipita vers la fenêtre du salon donnant sur la façade arrière. De ce côté-là aussi, des ombres refluaient vers la maison. La tactique des bandits était évidente ; ils allaient se retrancher à l’intérieur de l’habitation.


  A l’effarement et à la stupéfaction de Mr. Suzuki, cette manœuvre s’accomplissait sans la moindre méfiance ni la moindre précaution. Seule explication à l’attitude des bandits : la veuve les avait induits en erreur. Au moyen du signal convenu, elle leur avait fait croire que la voie était libre. Mr. Suzuki ne pouvait permettre aux bandits de se retrancher dans la maison. De leur côté, les bandits ne pouvaient tolérer d’être pris à revers. Chacun se trouvait acculé à jouer sa partie, coûte que coûte. La machine à tuer était parfaitement remontée.


  Immobile dans l’ombre, le doigt crispé sur la détente, Mr. Suzuki ne pouvait plus rien faire d’autre que de donner le signal du massacre. Dans le rectangle blafard que le clair de lune projetait sur la carpette, une ombre se dessina et grandit.


  CHAPITRE VIII


  Accroupi derrière une chaise, Mr. Suzuki ne bougea pas lorsqu’un carreau de la vitre vola en éclats ni lorsqu’une main passa par l’ouverture pour tourner la clenche de la fenêtre. L’homme poussa les deux battants et enjamba le rebord. A cette seconde précise, la balle de Mr. Suzuki l’atteignit au cœur. Il tomba mort sur la moquette qui atténua le bruit de la chute de son pistolet mitrailleur.


  Aussitôt, le Japonais s’empara de l’arme et courut vers la porte du salon qu’il avait fermée à clé en arrivant. Sans attendre, il ouvrit le feu pour en interdire l’accès. Un silence pesant suivit le tac-tac assourdissant. Puis l’on entendit un bruit de fuite dans le jardin. L’ennemi avait compris. Des pas lourds détalaient en direction des sapins. Le Japonais avait réussi dans sa mission qui était de rabattre les bandits vers le refuge illusoire des arbres en les empêchant de transformer le bungalow en Fort-Chabrol. Ayant constaté que le vestibule était vide, le Japonais revint sur ses pas, retraversa le salon et retourna dans la chambre où régnait un silence de mort.


  — Madame Tischo, appela-t-il à mi-voix, vous êtes là ?


  Pas de réponse. Le vent de la nuit ferma la fenêtre entrebâillée et la rouvrit aussitôt. Le Japonais fouilla des yeux l’obscurité. Craignant une dernière ruse de la veuve, il se garda bien de donner la lumière de sa torche. Tout à coup, le faisceau blanc d’un projecteur balaya le jardin et passa dans la chambre comme un flash éblouissant. Cette brève lumière avait suffi pour faire apparaître l’atroce réalité.


  La veuve Tischo était étendue au pied de son lit, les bras en croix, les yeux exorbités, une langue épaisse et violacée pointait hors de sa bouche ouverte. Mr. Suzuki s’approcha et braqua sa torche sur le visage du cadavre. Un cerne bleu marquait le cou horriblement broyé par les mains d’un étrangleur.


  Beckmann venait de prouver qu’il comprenait vite. Mr. Suzuki demeura confondu devant l’audace et la rapidité de cette exécution. Tout s’était passé au cours des deux minutes où il s’était absenté de la chambre. A nouveau l’énorme voix du haut-parleur déchira le silence de la nuit. Les faisceaux convergents des deux projecteurs fouillaient le jardin et arrosaient les sapins de leur lumière crue.


  — Vous êtes cernés, répétait l’énorme voix au timbre de métal, rendez-vous !


  Mr. Suzuki enjamba l’appui de la fenêtre et se dirigea vers les sapins à nouveau plongés dans la nuit. La mitraillette en position de tir, il s’allongea dans l’herbe. Un silence plein de menace se prolongea. Aucun des bandits ne s’était rendu. On entendit un bruit de moteur. Un véhicule quitta la route tous feux éteints et longea les jardins du bungalow. Le Japonais vit la silhouette ronde d’un projecteur éteint dévaler la pente pour disparaître bientôt à sa vue. Quelque chose se préparait.


  — Dernière sommation, cria la voix démesurée du haut-parleur.


  Un projecteur se ralluma quelque part en bas de la pente. Mr. Suzuki n’en vit que le reflet. De la masse des sapins qui se dessinaient en ombres chinoises, une silhouette aux bras levés se détacha nettement et se dirigea vers la lisière du jardin. L’homme qui se rendait ne fit qu’une douzaine de pas. Une détonation claqua et le fit tomber en avant.


  Le théâtre d’ombres avait un personnage de moins. Il parut évident au Japonais que le coup de feu était parti des sapins et n’avait pu être tiré par la police. L’instant d’après une rafale tonitruante fit voler le projecteur en éclats. Suivit une fusillade confuse entrecoupée d’appels, de cris, de courses éperdues.


  Sans trop se redresser, le Japonais s’approcha de l’homme abattu. Des râles le guidèrent vers l’emplacement exact. Dans la pénombre, il vit le blessé déployer de vains efforts pour se retourner. Le nez dans l’herbe, il prenait appui sur son bras droit au coude pointé vers le ciel. Le Japonais le prit par les épaules et le mit sur le dos en lui tenant la tête. D’une voix ahanante et sifflante le blessé murmura :


  — Tiré dans le dos… C’est Willy.


  L’homme parut épuisé par l’effort qu’il venait de fournir pour prononcer ces trois mots. Sa tête dodelina sur les genoux de Mr. Suzuki.


  A ce moment, une fusillade confuse éclata du côté des sapins. Le Japonais se redressa la mitraillette en position de tir. Aucune ombre suspecte n’apparut. On entendit le galop d’une poursuite le long de la pente. Le fuyard se dirigeait vers le côté opposé du bungalow.


  Après un silence, un pistolet mitrailleur égrena son tac-tac précipité. A nouveau le silence. Puis le grondement rageur d’un moteur malmené. Une voiture s’enfuyait dans la nuit. L’instant d’après, une double pétarade de motocyclettes annonçait que la chasse était commencée.


  CHAPITRE IX


  La presse du lendemain présenta l’affaire comme un banal affrontement entre policiers et trafiquants. Elle couvrit, sous une même avalanche de fleurs, la vérité et l’inspecteur Wilmouth, victime du devoir. Un policier, père de deux garçons de quinze et dix-sept ans, tué au cours d’une opération. Trois autres représentants de l’ordre blessés au cours de la nuit tragique. Quatre bandits abattus et deux autres blessés.


  La veuve Tischo ne figurait pas au bilan présenté par les journaux. Mr. Suzuki ne s’en étonna pas outre mesure. Apparemment les autorités ne souhaitaient pas que l’on pût établir un lien quelconque entre l’affaire Engelberg et l’opération Beckmann. La simple juxtaposition des faits risquait de dévoiler des perspectives sinistres.


  Lorsqu’à neuf heures du matin, le Japonais pénétra dans le bureau du commissaire Zeider pour faire le point, il trouva ce dernier vieilli de dix ans, effondré, totalement incapable de se ressaisir.


  — Comment vont les blessés ? s’enquit le Japonais.


  — Mal ! Très mal ! Il est à craindre que nous n’ayons un autre mort avant ce soir. Mais il ne s’agit pas de cela ! (Il se reprit vivement et rectifia.) Je veux dire, il y a autre chose, la portée de cette affaire dépasse de haut la tuerie de cette nuit. (Après un silence il reprit.) La femme de ce pauvre vieux Wilmouth a très mal pris la chose. (Il soupira.) Ce sont les risques du métier.


  — Quoi de neuf depuis que nous nous sommes quittés ? s’enquit le Japonais.


  Zeider posa sur lui un regard triste et découragé :


  — Vous avez lu les journaux. Beckmann est mort.


  — Il a parlé ?


  — Oui. Cela me donne un peu d’espoir.


  — Et le fameux Willy ?


  — Pas de nouvelles. On a perdu sa trace.


  Nouveau silence.


  — Ne me dites pas, reprit Zeider, que l’opération a été mal préparée par la police.


  — Je ne vous dirai rien de semblable.


  — La vérité, c’est qu’il s’agit d’une affaire absolument anormale. Nous nous trouvons en présence d’un phénomène totalement nouveau et totalement incompréhensible.


  — Nouveau ? Oui, acquiesça Mr. Suzuki. Incompréhensible, non.


  — Mais enfin, s’écria Zeider en s’animant soudain. Tout cela est absurde, ça ne tient pas debout. Qui a jamais vu des bandits chercher l’épreuve de force avec la police ? Car ces gens-là ont cherché la bagarre. De la manière la plus gratuite. Ils n’avaient rien à y gagner. Ils savaient que nous serions nombreux et armés. Ils sont venus quand même. La veuve Tischo a bien fait les choses, il faut le reconnaître. Mais bon sang, pour s’entre-tuer, il faut être deux. Pouvez-vous m’expliquer cela ?


  — Je ne puis que vous dire ce que vous redoutez d’entendre, répliqua doucement Mr. Suzuki. Ce carnage organisé est unique dans les annales. Un seul mot pour l’expliquer : terrorisme.


  — Un terrorisme dirigé contre la police, uniquement !


  — Bien sûr ! approuva Mr. Suzuki. Beckmann prévenu par madame Tischo aurait dû s’abstenir. Au lieu de cela, il a mobilisé un commando.


  — Et ce commando, enchaîna Mr. Suzuki, a cherché la bagarre sans autre raison que d’inciter la police à s’abstenir désormais dans ce genre d’affaire.


  — Le terrorisme est toujours payant, observa Zeider. Les inspecteurs et agents de police ne sont pas des James Bond. Ce sont de braves gens mal payés et qui ont du mal à joindre les deux bouts. Ils n’ont aucune raison de se faire tuer pour défendre je ne sais quels secrets de fabrication qui font la fortune de quelques capitalistes. La leçon, donnée la nuit dernière, sera entendue par toutes les polices. Et les précautions prises en haut lieu pour déguiser la vérité resteront vaines.


  Ce lamento du policier fut interrompu par une question plus terre-à-terre du Japonais :


  — Qu’avez-vous tiré des trois bandits arrêtés ?


  — Deux sont à l’hôpital en mauvais état, répliqua Zeider. L’autre ne sait pas grand-chose. C’est un repris de justice engagé par un Eurasien qui se fait appeler Willy. Voilà tout ce que nous savons. Autant dire, rien. Tous ces bandits sont des chevaux de retour. L’un est un Algérien recherché par la police française, l’autre un nervi recherché par la police italienne. Le troisième un ex-légionnaire condamné à mort par contumace. Aucun d’eux n’a jamais vu Beckmann ni entendu parler de lui.


  — Eh bien ! fit le Japonais, cela clarifie tout de même la situation. Nous sommes en présence d’une organisation qui utilise des repris de justice pour les lancer contre la police. Elle se sert de bandits qui n’ont plus rien à perdre pour des actions de commando. Mais ces bandits ne savent rien de l’organisation elle-même. Willy est le chef du commando.


  — Et Beckmann ? demanda le commissaire.


  — Beckmann, c’est une autre paire de manches ! A mon avis, il ne fait nullement partie de ces troupes de choc, il était chargé de l’affaire Engelberg. Il a échoué et il a tenté de limiter les dégâts… je veux dire les conséquences de l’échec en achetant le silence de la veuve Tischo. Cette dernière l’a prévenu de ma visite, c’est alors que l’affrontement avec la police a été décidé.


  — Cette décision aurait donc été prise par le chef commun de Beckmann et de Willy ?


  — Oui, c’est la seule hypothèse que nous soyons en mesure de formuler, acquiesça le Japonais. Mais Beckmann a parlé, dites-vous.


  — Encore deux mots, fit Zeider, sur un ton plutôt sec à la vive surprise de Mr. Suzuki. Votre hypothèse est logique, parfaitement logique, ce Willy est un forcené. C’est lui qui a tiré dans le dos de Beckmann pour l’empêcher de se rendre. C’est lui qui a abattu l’inspecteur Wilmouth et deux agents qui tentaient de l’arrêter. Un vrai fauve ! C’est lui qui a étranglé la veuve Tischo alors que vous vous trouviez dans le bungalow. Alors, je me pose une question, et cette question je ne suis pas seul à me la poser. (Il se tut et regarda son interlocuteur dans le blanc des yeux, puis demanda.) Vous devinez certainement quelle question je me pose ? Une question à votre sujet, Mr. Suzuki. Ne me dites pas que votre légendaire subtilité se trouve tout à coup en défaut.


  Le ton était sarcastique et le regard du policier glacial.


  — Vous vous demandez comment j’ai échappé au massacre, dit posément le Japonais.


  — Dame ! Vous vous trouviez au centre du guêpier. Willy a étranglé madame Tischo sous vos yeux pour ainsi dire.


  — Je me suis posé la question, reconnut le Japonais.


  — Peut-on savoir ce que vous vous êtes répondu ?


  — Je me suis dit que j’étais armé et que cette femme ne l’était pas.


  — Vous avez eu, par surprise, l’individu qui vous avait devancé de la maison, c’est curieux, non ? La surprise…


  — … Aurait dû jouer contre moi, acheva le Japonais. Mais je vous ai dit que madame Tischo est intervenue pour brouiller les cartes.


  — C’est exact, vous me l’avez dit. Toutefois, n’avez-vous pas eu l’impression d’avoir été ménagé ?


  — Qu’entendez-vous par-là ?


  — Tous ces bandits vous ont épargné par ordre supérieur !


  — C’est une hypothèse bizarre, mais on ne peut l’exclure a priori, reconnut le Japonais.


  — Ce n’est pas une hypothèse, rectifia Zeider, c’est une réalité. Le bandit que j’ai interrogé a été formel sur ce point. Willy avait donné l’ordre de ne pas tirer sur vous.


  — C’est très curieux, avoua le Japonais.


  — D’autant plus curieux que normalement vous étiez l’homme à abattre. C’était vous l’organisateur de ce guet-apens.


  Mr. Suzuki soutint le regard du policier et ce fut ce dernier qui finalement baissa les yeux.


  — Il y a une logique dans tout cela, fit observer le Japonais. Nous sommes en face d’une organisation qui pratique le terrorisme à l’égard de la police. Or, je ne suis pas de la police.


  — Mais vous aidez la police. Vous avez identifié Tischo, démasqué Beckmann.


  — A propos, que vous a-t-il révélé, Beckmann avant de mourir ?


  — Il nous a indiqué l’endroit où il rencontrait le chef de l’organisation. C’est tout. Il était très faible. Il a subi une transfusion de sang. On a tenté de lui extraire la balle qui avait touché le poumon. Il est mort au cours de l’opération.


  Un nouveau silence tomba. A présent, l’affaire Beckmann apparaissait à Mr. Suzuki dans sa lumière définitive : un échec intégral, une bataille perdue, une police terrorisée et un renseignement illusoire.


  — Cette fois nous aurons le dernier mot, affirma Zeider avec force. Nous allons mettre la main au collet du grand patron.


  — Je n’en suis pas tellement sûr, murmura le Japonais.


  — Le grand patron ne sait pas que Beckmann a parlé, fit le commissaire. Les journaux disent que Beckmann est mort sur le coup. De quoi donc se méfierait le grand patron ? Si Willy a descendu Beckmann c’est que Beckmann savait une chose importante pour nous. Or, cette chose, nous la savons et le patron ne sait pas que nous la savons. C’est un atout majeur pour nous. Et c’est notre seule chance. Qu’en pensez-vous ?


  — Il faut essayer, répliqua Mr. Suzuki. Il faut toujours essayer. Néanmoins vous me voyez sceptique.


  — Pourquoi ?


  — Cela me paraît trop beau pour être vrai ?


  — C’est que je compte sur vous, dit Zeider.


  — Je m’en doute un peu, fit le Japonais avec un sourire.


  — Puisqu’ils vous ménagent, n’est-ce pas ?


  — Autant que ce soit moi qui me jette dans la gueule du loup, acheva Mr. Suzuki.


  — C’est logique, et pourquoi parlez-vous de la gueule du loup, puisque vous ne croyez pas que le loup se montrera.


  — Beckmann a-t-il vu le loup ? interrogea Mr. Suzuki.


  — Non, fit le commissaire. Il lui a parlé derrière un rideau, jamais le patron ne lui a dévoilé son visage. Entre nous, c’est le contraire qui eût été étonnant.


  — C’est tout ce que vous a dit Beckmann ?


  — Oui.


  — Et où se trouve ce lieu de rendez-vous ?


  — Dans la montagne. Un coin sauvage non loin de la frontière italienne. Un chalet isolé.


  CHAPITRE X


  Accroché au flanc de la montagne, le chalet ne ressemblait en rien aux maisons-jouets conçues par les architectes de la nouvelle école pour l’enchantement des touristes. Ni volets verts percés d’un cœur, ni tuiles rouges, ni balcons abrités sous l’avancée du toit.


  Le lieu du rendez-vous indiqué par Beckmann était une construction typiquement valaisanne. Une grande caisse de bois aux planches grossièrement jointes, coiffée par un toit d’ardoises épaisses et noires. Patiné par les intempéries, l’ensemble était d’un brun sombre à l’exception des châssis des fenêtres peints en blanc. Le tout juché sur pilotis dont chacun supporte une large pierre blanche. L’ensemble donne une impression de fragilité. Deux escaliers disposés en V sur la façade conduisent l’une à l’habitation, l’autre à la grange.


  Au pied de la montagne géante, le chalet fait penser à une souris blottie entre les pattes d’un lion et l’on ne sait s’il faut admirer davantage la confiance de la souris ou la mansuétude du fauve.


  Plus haut, quelques flaques de neige demeuraient accrochées à la pente pierreuse, pareilles à des draps mis à sécher. L’armée innombrable des sapins hérissée de lances s’essoufflaient à l’assaut des sommets géants, forteresses dont les tours et les créneaux se perdaient dans les nuages. Le chaos des rochers sauvages écrasait la vallée. Ce n’était plus la nature riante des couvercles de boîtes à fromage. Les géants de quatre mille mètres se dressaient menaçants, inexorables, étincelants de neiges éternelles. On pensait à quelque walhalla fantastique entouré d’abîmes où le soleil ne pénètre pas. Les pierres qui parsemaient les pentes nues attendaient la fronde des titans.


  C’était un décor pour le Crépuscule des dieux plutôt qu’un champ de bataille pour jouer au gendarme et au voleur. Pour transformer cette immensité en piège, il avait fallu y mettre le prix. Les autorités ne voulaient plus entendre parler de bataille ou d’affrontement. Il n’était question que d’exterminer la vermine.


  Au cours de la nuit, les douaniers avaient occupé en force les points stratégiques qui défendaient l’accès de la haute montagne et des cols. La gendarmerie surveillait le village et la vallée. Deux hélicoptères de l’armée se tenaient prêts à toute éventualité. Une mitrailleuse lourde se trouvait en position dans un refuge perdu au milieu des neiges. Un caporal et quatre hommes y attendaient les ordres.


  A sept heures précises, Mr. Suzuki monta dans la 2 CV de l’épicier qui ravitaillait les agglomérations isolées. C’était un montagnard chauve au visage tanné qui ne paraissait pas ses soixante ans. Il connaissait les moindres pierres du chemin.


  — Voilà quarante ans que je fais le métier, confia-t-il au Japonais. Pas en voiture, bien sûr. Dans le temps, j’avais un mulet.


  La 2 CV escaladait le chemin en lacet aussi allègrement que l’eût fait une chèvre malgré sa cargaison de sacs étiquetés.


  — Vous avez rendez-vous, j’espère, dit l’épicier, sinon vous ne trouverez personne au chalet.


  — C’est-à-dire, fit le Japonais évasif, je voudrais déjà regarder la maison de près, avant de discuter le prix.


  — C’est une fermette rachetée par des vacanciers, expliqua le commerçant. Elle est bien aménagée mais mal située. Tous les vendredis, il vient du monde, mais si vous voulez mon avis, ceux qui ont fait des frais dans cette baraque ont perdu leur argent, autant dire que c’est une maison abandonnée.


  — Du drôle de monde, ma foi, reprit-il. Je vais vous dire une chose qui va vous épater ; eh bien ! moi qui vous parle et qui connais tout le monde ici ; eh bien ! je n’ai jamais vu le propriétaire.


  — Vous ne m’épatez nullement, répliqua le Japonais.


  La voiture côtoya dangereusement le vide un long moment ; le conducteur était si sûr de lui qu’il lui arrivait de lâcher le volant. Insensiblement, le véhicule avait pris de l’altitude. Au détour d’un sentier le village apparut tout en bas, minuscule dans la brume du matin, pareil à ces villages de légende, où les enfants géants venus de la montagne soulèvent les toits des maisons pour s’amuser.


  — Si j’ai bien compris, reprit le Japonais, vous n’avez pas la clientèle du chalet Weisshorn.


  » Et les visiteurs, vous les connaissez ? »


  — Oui, on les voit au village une fois par semaine, ensemble ou séparément…


  Le portrait des deux hommes que traça l’épicier correspondait à celui de Beckmann et de Willy l’Eurasien. Ce fait confirmait certaines suppositions de Mr. Suzuki.


  — Souvent les visiteurs du chalet attendent la nuit pour monter là-haut, précisa spontanément l’épicier.


  — Comment cela ? s’étonna le Japonais vivement intrigué.


  — Ils attendent que le propriétaire soit arrivé chez lui.


  — Ils ne le voient pas venir ?


  — Faut croire que non.


  Au fond l’épicier était un peu vexé de savoir aussi peu de choses, lui qui se flattait d’être au courant de tout.


  — Les visiteurs attendent que la lumière s’allume dans le chalet pour se mettre en route. Certains jours, la lumière ne s’allume pas ; alors ils s’en retournent sans monter.


  — C’est bizarre, en effet, commenta le Japonais.


  — Certains disent que le propriétaire arrive par en haut ; il descend de la montagne, expliqua l’épicier. Il habiterait sur l’autre versant.


  — En Italie ?


  — C’est ce que disent certains.


  Le ton était lourd de sous-entendus : qui dit frontière, dit trafic de contrebande.


  — Je vais vous laisser descendre ici, annonça l’épicier. Mathilde II refuse d’aller plus loin.


  — Pourquoi Mathilde II, s’étonna Mr. Suzuki, c’est votre seconde voiture ?


  — Non, c’est la première ; Mathilde I, c’était ma mule. Dans ma famille, c’est une tradition ; la fille porte le même nom que la mère.


  Mr. Suzuki mit pied à terre sans chercher à comprendre comment la mule avait engendré une 2 CV. L’épicier refusa vigoureusement d’entendre parler d’une rémunération pour le service rendu.


  — Bonne chance ! cria-t-il en lançant Mathilde II au galop sur un sentier de chèvres.


  En levant la tête, Mr. Suzuki vit le toit du chalet se découper sur fond d’azur dans une perspective fuyante qui le fit paraître plat. Il apercevait également le dessous des grosses pierres juchées sur pilotis qui étayaient la maison. Un nid d’aigle. Pour l’atteindre, il restait à gravir un chemin creusé dans le roc, puis un escalier aux marches taillées dans la masse.


  Ce dernier effort fourni, on accédait à une terrasse qui dominait la vallée, avec ses ruisselets d’argent, ses sapins, qui semblaient dessinés par une main d’enfant à grand renfort d’émeraude, ses pâturages aussi nets que des gazons anglais.


  Vu de près, le chalet avait quelque chose d’imposant. De chaque côté de la porte du rez-de-chaussée, s’élevait un escalier de bois. Parfaitement symétriques, ces escaliers se faisaient face. La porte centrale, une ancienne porte d’étable à chèvres sans doute, avait été percée d’une fenêtre que masquait un rideau léger et poussiéreux.


  Mr. Suzuki posa la main sur la poignée de porcelaine ; le battant résista ; il se mit alors à gravir lentement les marches de bois qui bougeaient et grinçaient. Le panorama de la vallée accaparait son regard.


  Au fur et à mesure qu’il montait les marches grêles comme les barreaux d’une échelle, la fascination du vide lui procurait un vertige croissant. Il se sentit léger comme un oiseau prêt à s’envoler. Le vent soudain violent manqua lui faire perdre l’équilibre. Il atteignit le palier extérieur de l’étage dont les planches disjointes laissaient voir l’abîme. Un violent sursaut l’agita malgré lui, lorsqu’il entendit une porte s’ouvrir en grinçant. En même temps, un air humide et une odeur de renfermé assaillirent ses narines.


  — Entrez donc, Mr. Suzuki, fit une voix doucereuse et haut perchée dont l’accent ne lui était pas inconnu.


  CHAPITRE XI


  Le Japonais passa devant une fenêtre dont les volets étaient ouverts, et derrière les vitres de laquelle venait de s’allumer un éclairage violent. Il s’engouffra par la porte entrebâillée et se trouva dans un salon de rotin où tout sentait l’abandon. Des marbrures jaunes témoignaient de l’humidité du plafond qui s’écaillait.


  Face à l’entrée, se dressait une vaste table de travail et c’est à l’aspect de celle-ci, que Mr. Suzuki reçut un choc. Il s’était attendu à tout, sauf à cela. Derrière la table, à l’endroit où il aurait dû apercevoir son mystérieux interlocuteur, c’est sa propre image qu’il aperçut. C’est lui-même qu’il vit s’asseoir, car un grand miroir était disposé sur la table, face aux fauteuils des visiteurs.


  Mais il était impossible de regarder derrière cette glace, car celle-ci constituait l’avant d’une cage en verre qui se prolongeait jusqu’au mur du fond. L’intérieur de cette cage – ou de ce passage – se trouvait masqué par un rideau sur tringle. Ainsi, il était possible de gagner la table de travail en venant du fond de la pièce et de repartir de même sans se dévoiler aux yeux des visiteurs.


  Le visage du Japonais exprima la déconvenue et la voix de l’invisible se fit narquoise pour observer :


  — Déçu ? vexé ? Allons ! pas de mauvaise humeur. Nous avons des choses sérieuses à nous dire.


  Mr. Suzuki se demanda s’il aurait le temps de les entendre toutes, car à cette heure les forces de gendarmerie se déployaient en formation de combat et s’apprêtaient à cerner le chalet. Leur étau allait se resserrer de minute en minute.


  Agacé de savoir que son interlocuteur le voyait sans qu’il ne pût le voir, il se livra à une sorte de test en palpant son Holster d’un mouvement à peine perceptible du bras gauche. Aussitôt son interlocuteur observa sur un ton moqueur :


  — Non, inutile de compter sur votre pistolet, mes vitres sont absolument imperméables aux balles. Excusez ma méfiance, quand nous serons devenus une paire d’amis – ce que je souhaite de tout mon cœur – il n’y aura plus entre nous ce verre qui est transparent d’un côté et fait miroir de l’autre. Il n’y aura plus entre nous qu’un verre de schnaps.


  Une sorte de hennissement ponctua cette plaisanterie. Mr. Suzuki comprit alors que la voix de son interlocuteur s’élevait à l’intérieur d’une cage hermétiquement close, et ne lui parvenait que par le truchement d’un haut-parleur. D’où la déformation du timbre et les grincements parasites.


  Assis les bras croisés, sous une herse de projecteurs fixés au plafond qui l’inondaient sous un flot aveuglant, le Japonais croisa les bras, ferma les yeux et décida de ne pas se départir du mutisme absolu qu’il avait observé depuis le début de cette étrange rencontre. Il savait imprimer sur son visage la dureté et l’impassibilité de ces masques sculptés qui représentent les esprits infernaux dans le théâtre Nô.


  Son interlocuteur allait perdre son temps s’il espérait lire une réaction quelconque sur ce nouveau visage pas plus expressif que celui d’une momie.


  — Je vous ai ménagé, parce que vous m’intéressez, dit l’invisible. Mieux que personne, vous savez pourquoi je m’intéresse aux brevets d’Engelberg. Les Américains comptent sur vous pour en préserver le secret. La tentative Beckmann a échoué. A présent, l’homme le mieux placé au monde pour nous livrer ces brevets, c’est vous, Mr. Suzuki. Vous êtes adroit, vous êtes également au-dessus de tout soupçon. Nous sommes donc faits pour nous entendre. En travaillant la main dans la main, nous pourrons obtenir des résultats fabuleux et nous n’aurons plus rien à redouter. La police désormais s’abstiendra de se mêler de mes affaires. Je vous en donnerai la preuve bientôt.


  » Réfléchissez à ma proposition. Je ne vous demande pas une réponse immédiate. Votre prix sera le mien. J’ai besoin d’hommes tels que vous. Des hommes de main sans bagage scientifique ne sont plus d’aucune utilité dans le monde d’aujourd’hui. Il me faut des techniciens, des ingénieurs ; or, il y a longtemps que je vous observe. Vous possédez toutes les qualités requises. »


  — Et beaucoup plus encore, songea le Japonais qui bouillait intérieurement.


  L’impudence de cet inconnu qui l’avait observé et le connaissait si mal lui donnait des envies de meurtre dont il ne laissa rien voir.


  Sûr de soi et dépourvu de complexes, l’invisible poursuivait :


  — Croyez bien que j’aurais pu vous faire massacrer chez Tischo si je l’avais voulu. Mais cette opération n’était destinée qu’à dégoûter la police, ainsi que tout le monde l’a compris. La preuve, aujourd’hui c’est encore vous que l’on envoie en éclaireur et que l’on suit à distance respectueuse.


  » Cela nous aura permis de bavarder un peu. Je veux dire, cela m’aura permis de vous soumettre ma proposition sans témoin. »


  Mr. Suzuki calcula mentalement que ce soliloque sans témoin allait prendre fin d’une seconde à l’autre par suite de l’irruption des gendarmes. Ces derniers devaient se trouver au rez-de-chaussée, prêts à intervenir.


  Suivant le plan élaboré en haut lieu, il avait été convenu que les forces de police approcheraient de la maison latéralement, car il n’y avait ni porte ni fenêtre sur les côtés du chalet.


  — Voici la flicaille, dit soudain l’invisible ; j’ai aussi deux mots à leur dire.


  C’est après ces mots seulement que Mr. Suzuki perçut distinctement le bruit intermittent d’un pas étouffé à l’étage au-dessous. L’instant d’après, les marches de l’escalier se mirent à gémir et à grincer. Cela en devenait ridicule à force de précautions.


  — Entrez, messieurs, approchez ! fit la voix de l’invisible à la vive stupéfaction du premier gendarme qui déboucha en haut de l’escalier tenant sa mitraillette en position de tir.


  Un second et un troisième suivirent et puis un gradé fit irruption dans la pièce en criant très fort :


  — Rendez-vous, vous êtes cerné.


  Air connu !


  La voix de l’invisible s’amplifia pour déclarer dans un ricanement :


  — Mais non, je ne me rendrai pas ; mais non, je ne suis pas cerné.


  Les canons de trois mitraillettes et d’un pistolet convergeaient sur la cage de verre. Le Japonais s’était levé et se tourna vers les représentants de l’autorité. Il eut un geste d’impuissance et prit la parole pour la première fois depuis le début de l’opération pour dire :


  — Messieurs, vous pouvez rentrer chez vous ; nous avons fait chou blanc.


  — Une minute encore, fit l’invisible tandis que d’autres gendarmes pénétraient dans les lieux armés jusqu’aux dents. Puisque vous voici tous réunis, je préviens ces messieurs de la police qu’ils risquent leur vie désormais en se mêlant de mes affaires. Je trouverai toujours des hors-la-loi pour faire le coup de feu contre vous, mais vos enfants ne trouveront pas toujours un autre père, ni vos veuves, un autre mari. Avis aux amateurs !


  » Je vous déclare en outre que le but que je poursuis n’a rien de répréhensible. J’accomplis une mission hautement humanitaire et pacifique.


  » Puisque vous êtes venus pour me massacrer, je ferai un exemple. Le plus haut placé d’entre vous paiera pour tous. Et maintenant, messieurs, j’ai bien l’honneur. Couchez-vous par terre, je vais démolir mon matériel. Attention aux éclats ! »


  Une seconde plus tard, une explosion violente fit voler en éclats la cage de verre. Les débris mêlés aux plâtras du plafond se mirent à pleuvoir sur les assistants, tous prudemment aplatis sur le sol. Une âcre fumée envahit la pièce. Quelques flammes jaillirent des masses de décombres que recouvraient les rideaux gris de la cage. Une odeur de corne s’éleva du tissu de laine brûlé.


  Lorsque le silence fut revenu, la voix posée de Mr. Suzuki s’éleva pour observer :


  — Je vous avais prévenu, Kommissar Zeider, je n’attendais rien de bon de cette expédition.


  CHAPITRE XII


  Les gendarmes n’y avaient rien compris. Ils espéraient trouver un cadavre au milieu des décombres.


  — Ne cherchez pas, leur conseilla Mr. Suzuki, vous ne trouveriez rien d’intéressant ; seulement les débris d’un matériel très banal de télévision : caméra et récepteur. L’inconnu qui nous a parlé n’est jamais venu ici et n’y viendra jamais. Son astuce a consisté à faire croire à Beckmann qu’il y venait.


  Lorsque Zeider eut constaté de visu qu’il n’avait plus rien à faire dans le chalet, il se laissa entraîner par Mr. Suzuki.


  — Je sais maintenant à qui nous avons affaire, lui annonça ce dernier.


  — A qui ?


  — Aux Chinois. Il existe une façon de parler l’anglais qui ne trompe pas. Moi qui ai longtemps séjourné à Hong-Kong, je peux même vous dire que le patron du réseau est un Cantonais.


  — Cette idée de P.C. télévisé, c’est très chinois, observa Zeider.


  — Mais c’est une invention U.S., répliqua Mr. Suzuki. Une invention qui transformera de fond en comble et d’ici peu le mode d’existence des Américains. « Restez chez vous », c’est le nouveau slogan. Des caméras invisibles surveilleront votre personnel beaucoup mieux que vous-mêmes. Pour lire votre courrier et dicter vos réponses, vous n’avez pas besoin de vous déplacer. Restez à la campagne, vous y recevrez vos hôtes de marque, les autres se contenteront de parler à votre image. Voilà les principaux thèmes de cette campagne publicitaire.


  Zeider était désemparé. Il n’avait pas l’habitude d’avoir affaire à des malfaiteurs aussi bien organisés.


  — Les Asiates tirent toujours d’un principe ses conséquences extrêmes, commenta Mr. Suzuki. Ainsi les Allemands avaient inventé la guerre-éclair, mais ce sont les Japonais qui les premiers ont appliqué la théorie. Les Russes ont inventé le Communisme, les Chinois ont tiré de la doctrine ses ultimes conséquences et ils l’ont appliquée à la lettre.


  — Où allons-nous, s’écria Zeider avec un ennemi invisible qui lance des forcenés contre nous ? Il existe tout de même quelque part ce Chinois. Il faut le trouver.


  — Même si vous le trouvez comme vous dites, vous ne pourrez rien contre lui.


  — Quoi ! rugit le commissaire incompréhensif et furieux. Trouvez-le moi et nous verrons.


  — Nous verrons qu’il ne se trouve pas en Suisse et n’y a jamais mis les pieds, précisa calmement le Japonais. Il se trouve, en effet, en Italie, en France, en Autriche ou au Liechtenstein, pays voisins, mais pas en Suisse. Vous ne pourrez pas demander son extradition. Le droit international est formel sur ce point. Pour obtenir l’extradition d’un criminel, il faut que ce criminel ait fait acte de présence physique dans le pays qui demande l’extradition.


  — Parfait, répliqua Zeider, mais nous pouvons demander que ce criminel soit jugé dans le pays dans lequel il réside. Moi aussi, je connais le droit international.


  — Encore une illusion, rétorqua Mr. Suzuki. Espionner la Suisse n’est pas un crime, ni même un délit dans les autres pays. Autrement dit, votre homme ne tombe sous le coup d’aucune loi dans les pays voisins de la Suisse. Il n’est coupable qu’en Suisse et vous n’avez aucun moyen de l’y faire venir.


  — Ce raisonnement vaut pour l’espionnage, pas pour les crimes de droit commun, rétorqua le commissaire. Or votre Chinois, appelons-le Monsieur X, a ordonné des crimes de droit commun. Il est l’instigateur d’un massacre.


  — Pour le prouver, il faudrait arrêter ce fameux Willy l’Eurasien, répliqua Mr. Suzuki ; le faire parler. Mais baser une accusation sur son témoignage est une entreprise vouée à l’échec. Comment Willy pourrait-il accuser un homme qu’il n’a jamais vu ?


  — Alors nous sommes impuissants. Vous me conseillez d’abandonner, de rentrer chez moi ? de me coucher ?


  — Je vous conseille de vous tenir sur vos gardes, car Monsieur X. vous a condamné à mort.


  — Par-dessus le marché ! explosa Zeider avec une sorte de jovialité sinistre.


  C’en était trop pour lui. En fin de carrière, il se trouvait devant la nécessité brutale de réviser toutes ses idées, tous ses principes, ses conceptions techniques. Tout ce que l’expérience lui avait enseigné en vingt ans.


  Une sorte de rage impuissante le faisait bouillonner. Il éclata en jurons épouvantables et parut soulagé.


  — J’aurai leur peau à tous, jura-t-il. Il y a tout de même quelqu’un qui a mis ce dispositif en place. A l’origine, quelqu’un a contacté Willy et les autres bandits. Ils ne se sont pas rendus au chalet de Monsieur X guidés par le Saint-Esprit ou l’étoile des mages.


  — Non, répliqua posément le Japonais, mais l’organisateur initial a certainement quitté l’Europe avant le début des opérations. A l’heure actuelle, il est de retour en Chine, à moins qu’il ne soit occupé à mettre en place un dispositif analogue dans une autre partie du monde.


  Mais Zeider suivait son idée :


  — Dommage que je n’aie pu interroger Beckmann plus longtemps !


  — Il ne pouvait rien vous apprendre ; il croyait que Monsieur X se trouvait au chalet.


  — Il entendait bien que la voix sortait d’un haut-parleur.


  — Oui, reconnut le Japonais. Et il s’expliquait la nécessité de ce haut-parleur par le fait de la cage de verre hermétique et imperméable aux balles. C’était l’explication suggérée par Monsieur X lui-même.


  — Il faut arrêter Willy et le faire parler, décida Zeider. Il n’y a pas d’autre solution.


  — Willy ne vous apprendra rien de plus que Beckmann. La seule solution, c’est d’arrêter Monsieur X.


  Le commissaire ouvrit des yeux ronds :


  — Après tout ce que vous venez de dire ?


  — Monsieur X a besoin de moi, répliqua le Japonais. Il veut me prendre à son service, m’engager dans son organisation. C’est pour cela qu’il m’a ménagé jusqu’ici.


  — Il veut vous engager, vous ? s’écria Zeider pantois.


  — Parfaitement, c’est la logique des choses ; pour lui, je suis un concurrent plutôt qu’un adversaire. Je gagne ma vie en veillant sur les secrets dont il a mission de s’emparer. Que font les commerçants chinois, les premiers du monde lorsqu’ils ne peuvent éliminer un concurrent ? ils s’associent avec lui.


  — Ça, alors !


  — Comme vous dites.


  — Monsieur X ne manque pas de culot !


  — C’est sa faiblesse. Il vient de découvrir le défaut de sa cuirasse, énonça le Japonais. C’est un mégalomane qui nourrit pour son semblable un mépris absolu. Profitons de cette erreur psychologique. C’est, en effet, une grave faute de sous-estimer ses adversaires.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Accepter, dit froidement Mr. Suzuki.


  — Vous voulez dire accepter son offre d’emploi ?


  — Parfaitement.


  — Vous croyez qu’il sera dupe ?


  — Il ne doute de rien, il vient de me le prouver.


  — Si vous venez les mains vides, il vous supprimera.


  — Qui vous dit que je viendrai les mains vides ? interrogea Mr. Suzuki.


  — Mais alors ?


  — J’accepterai les propositions de Monsieur X, affirma le Japonais avec une détermination tragique.


  — Vous vendrez les secrets d’Engelberg !


  — Je relève le défi.


  — C’est de la folie pure, s’exclama Zeider.


  — Je n’ai pas dit que ce n’était pas de la folie, répliqua le Japonais avec patience. Vous ne comprenez pas le vrai problème. Cet homme m’a gravement insulté. En me proposant de m’acheter, il a porté atteinte à mon honneur. Cet affront doit être lavé. Je suis fils de Samouraï. Chez nous, on ne plaisante pas avec l’honneur.


  »Je ne sous-estime nullement les risques de l’aventure. Je dis simplement : j’ai été insulté. Pour réparer cet outrage, il faut que l’un de nous laisse sa vie dans l’affaire. Il n’existe pas d’autre solution conforme au Bushido{3}.


  » Lui ou moi. L’un de nous doit disparaître. Cela dit, je souhaite que ce soit lui. Cette éventualité étant traditionnellement considérée comme la solution la plus élégante.


  CHAPITRE XIII


  Une surprise attendait Mr. Suzuki à son hôtel. A peine eut-il ouvert la porte de sa chambre qu’il reçut un choc en apercevant un corps de femme dévêtue, étendu en travers de son lit. Une main traînait sur la carpette et la position des cuisses était, on ne peut plus abandonnée.


  Ulla ! Elle dormait la tête pendante hors du lit, les narines cireuses ; une robe en soie imprimée pendait sur le dossier d’une chaise.


  Réveillée en sursaut, elle ne joua pas les nymphes farouches, mais dit simplement : « Te voilà enfin ! » Le Japonais s’assit au bord du lit et la souleva pour l’embrasser sur la bouche. Elle l’attira contre elle et le serra un long moment sans parler.


  — Rassure-toi, fit-elle ensuite. La femme de chambre ne prêterait pas son passe à n’importe qui.


  Puis elle se redressa et s’assit sur le lit dans une pose ramassée, le menton sur les genoux.


  A son visage crispé, le Japonais vit tout de suite qu’il s’était passé quelque chose de grave.


  — Ça va très mal, mon chou, commença-t-elle. J’ai reçu des menaces.


  — On te demande de livrer les brevets ?


  — Oui, et si je ne le fais pas, c’est Père qui en pâtira.


  — Menaces téléphoniques ?


  — Bien sûr.


  Elle reprit d’une voix bizarrement étouffée :


  — Ces gens-là sont capables de tout ; je crois qu’il vaudrait mieux céder.


  Son front et ses yeux prirent une expression têtue et elle resta silencieuse attendant, l’éclat. La réaction du Japonais la déconcerta.


  — Alors nous serons deux, affirma-t-il tranquillement ; car, moi aussi, j’ai accepté de livrer les brevets. C’est à qui de nous sera le plus rapide.


  — Tu sais, je ne plaisante pas, fit-elle. Je ne vois pas pourquoi Père courrait des risques…


  — Moi, non plus, je ne plaisante pas, l’interrompit Mr. Suzuki.


  Elle se tourna vers lui pour le regarder au fond des yeux.


  — Tu veux jouer au plus malin avec des gens qui sont plus forts que la police. Ça ne prendra pas, je t’empêcherai de faire cette bêtise.


  — Comment t’y prendras-tu ? interrogea le Japonais ?


  — Tu verras.


  — Ma petite fille, dit Mr. Suzuki, si on te rappelle, tu diras que tu n’es pas en mesure de t’emparer de ces brevets et que tu le regrettes beaucoup.


  — Ils enverront un colis piégé ou lanceront une bombe à retardement dans le parc, que sais-je ? Il y a mille moyens. Pourquoi nous exposer à tous ces dangers ?


  »Après tout, Père a le droit de vendre ses brevets à qui il veut. Père est un savant, ce n’est pas un soldat. Il n’a pas de risques à prendre.


  — Ton père ne sera pas de cet avis.


  — Je ne lui demanderai pas son avis ; je le protégerai malgré lui.


  — Ton père a été financé par une société U.S. qui a investi des capitaux importants dans l’affaire. Il ne peut pas vendre deux fois la même chose. Une chose qui ne lui appartient pas à lui tout seul.


  — Tout ça, c’est de la morale, riposta Ulla avec mépris. Les femmes heureusement ont plus de bon sens que les hommes.


  Tout à coup, elle sauta du lit et saisit sa robe.


  — Pourquoi m’as-tu raconté tout ça ? demanda Mr. Suzuki.


  — Parce que j’espérais te faire entendre raison. Je me suis trompée…


  — Décidément, c’est la journée ! tout le monde veut me faire entendre raison. Tu pars déjà ?


  — Je n’ai plus rien à faire ici, dit Ulla catégorique.


  L’œil mauvais et le front plissé, elle faisait très petite fille coléreuse.


  — Je t’adore en colère, observa le Japonais.


  Et de lui arracher la robe qu’elle tentait de faire passer par-dessus sa tête.


  A toute volée elle lui expédia une gifle sonore et tenta de lui reprendre la robe. Il y eut un craquement de tissu déchiré.


  — Tu vas la mettre en pièces, fit le Japonais.


  — On verra mes fesses et après ? tu l’auras voulu.


  Folle de rage, elle se jeta sur lui toutes griffes dehors. Cela finit par un pugilat en règle et le Japonais dut employer les grands moyens pour venir à bout d’une furie.


  Rompue à tous les sports et d’une force peu commune, Ulla savait se battre ; de plus, elle usait sans vergogne des coups bas les plus sournois. Le Japonais lui donna deux gifles, gauche droite, pas trop sévères pour la rappeler au respect des règles du jeu. Cela ne fit que décupler le frénésie d’Ulla. Elle se mit à mordre sauvagement tout ce qui passait à portée de ses dents.


  En un tournemain, il la réduisit à sa merci ; elle fit semblant de s’avouer vaincue et lui encercla le cou de ses bras pour l’attirer à elle.


  Tout en lui offrant sa bouche pour un baiser, elle ferma brutalement l’étau de ses bras pour l’étrangler. D’une simple pression de l’index sur la glotte, il lui fit précipitamment lâcher prise.


  — Brute, protesta-t-elle.


  — Tu as voulu m’avoir par traîtrise.


  D’une détente imprévue de ses deux jambes musclées, elle le fit passer au-dessus d’elle et atterrir de l’autre côté du lit sur la carpette.


  Avant même de s’être redressé, il l’avait saisie aux chevilles et la disposait sur le lit à sa convenance.


  — Lâche, s’écria-t-elle. Tu t’attaques à une faible femme ; tu me le paieras. J’ai un amant qui est maître nageur ; il te démolira.


  Elle agita furieusement les jambes comme si elle trépignait. Cela se termina comme prévu par des soupirs et des gémissements.


  — C’est drôle, observa Ulla en revenant sur terre ; moi qui suis autoritaire et qui ai toujours commandé partout à l’école et à la maison, moi, que la moindre résistance met en fureur, ma plus grande volupté est de céder devant la force.


  — Eh bien ! tu n’auras pas cette volupté en ce qui concerne les brevets. Je vais parler à ton père aujourd’hui même pour le mettre en garde contre toi.


  — Tu auras fort à faire.


  — C’est exact, approuva Mr. Suzuki ; il faudrait que je te surveille d’un œil et que, de l’autre, je veille sur ton père, sans compter que je ne devrais pas quitter Zeider des yeux. Lui aussi est menacé ; mais tout cela ne va pas durer. D’ici peu, la partie sera joué entre Monsieur X et moi.


  » Les menaces formulées contre toi ne sont qu’une pression supplémentaire exercée sur moi, une raison de plus pour moi de céder. En cédant, je te sauve. Mais ce calcul est mauvais. Il renforce ma détermination.


  CHAPITRE XIV


  Monsieur X ne tarda pas à se manifester. Le lendemain, samedi, à neuf heures, Mr. Suzuki reçut un coup de fil anonyme à son hôtel. Une voix inconnue – pas celle du chalet – lui demanda s’il avait réfléchi à la proposition.


  Sur un ton parfaitement neutre, il répondit :


  — J’ai réfléchi et j’accepte.


  — Quand serez-vous en mesure de livrer, reprit l’anonyme.


  — Dans trois ou quatre jours peut-être. Où puis-je vous contacter.


  — On vous rappellera ; à bientôt !


  Déclic. On avait raccroché.


  Ce coup de fil avait été trop bref pour permettre à une table d’écoute d’opérer utilement.


  Impudent mais circonspect, Monsieur X ne prenait pas de risques. C’était à Mr. Suzuki de les prendre tous. A vrai dire, le Japonais avait accepté la proposition de Monsieur X sans avoir un plan d’action précis.


  Il avait décidé d’employer les grands moyens. Mais la grande idée, pour prendre au piège l’invisible, n’avait pas encore germé. Elle commençait seulement à se dessiner dans l’esprit de Mr. Suzuki, prenait forme peu à peu, mûrissait lentement à la manière de ces fruits tardifs dont la saveur est d’autant plus délectable qu’ils ont plus longtemps accumulé leur suc.


  A priori, tous les moyens classiques : filature, quadrillage, etc., devaient être exclus. Au génie inventif de Monsieur X, il fallait proposer des méthodes nouvelles, il fallait innover, inventer.


  Pour l’heure, le Japonais avait mis un doigt dans l’engrenage sans avoir découvert le moyen d’arrêter la machine. Sa première impulsion fut d’appeler Zeider pour l’informer du coup de fil qu’il venait de recevoir.


  Il se ravisa pour le cas où son téléphone aurait été surveillé. Il acheva donc de prendre le thé de son petit déjeuner, puis il descendit dans la rue pour flâner.


  L’excitation légère que lui procurait le thé matinal, stimulait l’activité de ses petites cellules grises. Il percevait leur sécrétion sous la forme d’un foisonnement d’idées pareil au bourdonnement des abeilles. Son cerveau devenait ruche.


  Lorsqu’il eut acquis la certitude de n’être pas filé, il s’engouffra dans un café et demanda Zeider au commissariat. On lui passa l’inspecteur Hildebrandt qui remplaçait le commissaire et qui lui annonça froidement que son chef serait absent jusqu’au lundi matin neuf heures.


  Mr. Suzuki se rendit alors au commissariat pour en savoir plus long. Il avait eu l’occasion de rencontrer l’adjoint de Zeider et ce dernier ne fit pas mystère de l’emploi du temps de son chef. Zeider était tout simplement parti en week-end avec sa femme.


  Cette nouvelle plongea le Japonais dans la plus profonde consternation.


  — Mais enfin, s’exclama-t-il, je devais voir le commissaire de toute urgence ! Zeider est inconscient.


  — Vous me voyez, répliqua Hildebrandt. Je le remplace.


  — Je vous vois, mais il est à craindre que je ne voie jamais plus le commissaire. Il a été menacé de mort ; je l’ai mis en garde. Nous nous sommes attaqués à des gens dangereux.


  » Ils viennent de me donner deux leçons coup sur coup et que fait le commissaire ? il part en week-end avec sa femme. C’est insensé ! Il faut faire quelque chose. »


  L’inspecteur Hildebrandt ouvrit des yeux surpris de rond-de-cuir consciencieux. Pour lui, un policier à l’heure du week-end devenait un homme comme les autres.


  C’était une sorte de trêve, un cessez-le-feu qui durait jusqu’au lundi matin. Plus rien n’existait que la détente et la vie de famille.


  A vrai dire, il ne concevait pas qu’il y eût des malfaiteurs assez malhonnêtes pour ne pas respecter le samedi et le dimanche des travailleurs.


  — Zeider n’a pas laissé d’instructions, s’enquit le Japonais. Pas même une adresse ?


  — Pourquoi faire ? demanda Hildebrandt innocemment, puisque je le remplace.


  — Où va-t-il d’habitude ? insista Mr. Suzuki de plus en plus, inquiet devant tant d’inconscience.


  — Dans la montagne, répondit l’inspecteur évasif ; respirer l’air des sommets. Tantôt du côté de l’Italie, tantôt du côté du Liechtenstein.


  — Ne pourriez-vous pas diffuser un message-touriste, proposa le Japonais.


  — Un message pour dire quoi ?


  — Pour prier Zeider d’appeler de toute urgence sa tante ou sa cousine.


  — Sous quels prétextes ?


  — N’importe lesquels : grand-père malade ou Amélie à toute extrémité. Que sais-je ?


  — Chez nous, on ne plaisante pas avec la famille, déclara sérieusement l’inspecteur. Jamais, je ne prendrai une pareille responsabilité…


  — Parfait, trancha Mr. Suzuki. Je prendrai cette responsabilité, moi-même. Au revoir, monsieur.


  Impressionné par le ton du Japonais, Hildebrandt le rappela :


  — Vous croyez sérieusement que Zeider est en danger ?


  — Le week-end est une occasion idéale pour supprimer un commissaire. En semaine, il est trop bien gardé.


  — Je vais essayer de lancer un message nuancé, promit Hildebrandt et, si j’arrive à le joindre, qu’est-ce que je lui dis ?


  — De se barricader dans le plus proche hôtel et d’attendre des renforts.


  — Quels renforts ? s’enquit l’inspecteur plein de bonne volonté et totalement dépassé par les événements.


  — Des renforts que vous lui enverrez. Deux hommes bien armés, par exemple, pour le raccompagner chez lui.


  — Ce que vous me demandez là…


  — … Est tout à fait contraire aux habitudes, je sais. Faites-le quand même et ne perdez pas une minute.


  — Je vais y réfléchir, promit Hildebrandt en congédiant poliment mais fermement son singulier visiteur.


  CHAPITRE XV


  Avec sa Volkswagen et sa femme, Zeider partait tous les samedis à l’assaut d’un col ou d’un chemin de crête. Il aimait aussi retrouver des coins sauvages devenus familiers et, en les retrouvant, il avait l’impression de les avoir apprivoisés.


  Madame Zeider était une solide fille des Grisons, parlant peu et marchant beaucoup. Charpentée en largeur et dépourvue de charme, après vingt ans de mariage, elle gardait l’air un peu mélancolique des filles de la montagne qui se sentent toujours en exil dans les villes de la vallée.


  Le commissaire n’avait jamais tenu sa femme au courant des affaires du bureau. Et le peu d’intérêt que Martha Zeider accordait aux choses de la ville avait facilité cette reposante séparation des soucis.


  La mort de Wilmouth avait ouvert la première brèche dans le mur épais édifié par le commissaire entre sa vie professionnelle et sa vie privée.


  Tandis que sa Volkswagen grimpait allègrement la route en lacets, le policier observa sur un ton détaché, très éloigné de toute inquiétude : « On dirait que nous sommes filés ».


  Deux voitures collées l’une à l’autre suivaient le commissaire à distance respectueuse. La mise en garde du Japonais lui revint en mémoire.


  — Bah ! grommela-t-il, qu’ils me filent ! Après tout, je suis armé.


  Pour la première fois de sa vie, il avait glissé un pistolet dans la boîte à gants de sa voiture pour partir en week-end.


  Que pouvaient ces gens contre lui ? tirer sur sa voiture ? Impensable avec ces voitures que l’on croisait à chaque instant et celles qui venaient derrière.


  Par moments sur la route étroite, la file ascendante et la file descendante se frôlaient. Puis, après les carrefours, elles s’éparpillaient.


  En tout cas, le suiveur du commissaire demeurait solide au poste. A présent, Zeider se souvenait très bien l’avoir remarqué la première fois en plein centre de Brigue, devant le palais Stockalper.


  Il s’imaginait les avoir perdus dans le Binntal ; il les avait retrouvés en traversant le village isolé de Münster. Aucun doute, ces gens-là se rendaient au même endroit que lui. Après tout, pourquoi pas ?


  Zeider affectionnait les routes haut perchées. Entre la Furka et le Grimsel, il en connaissait d’étonnantes qui louvoient entre les refuges perdus et quelques chalets noirs serrés autour d’un clocher blanc.


  Martha embrassait de son regard pâle et calme le panorama qui se déployait avec lenteur, se fondait dans une brume lumineuse au fur et à mesure que la route s’élevait. Les verts s’évanouissaient, devenaient des mauves et des bleus.


  A chaque tournant, surgissait le précipice abrupt. A chaque tour de roue, Martha se sentait plus légère. Après l’air humide des bords du Rhône, ses vastes poumons s’emplissaient avec volupté de l’oxygène des cimes.


  Le commissaire força l’allure. Par moments, il apercevait en dessous de lui, sur le palier inférieur de la route, les deux voitures soudées l’une à l’autre pareilles à des coléoptères essoufflés.


  — Ces touristes ne savent absolument pas conduire, observa Zeider. Ça fait deux fois que le premier a failli rater son virage. Ils me donnent le vertige.


  Grisée par une sorte de béatitude, Martha ne prêtait qu’une oreille distraite aux propos de son mari. Elle s’enivrait d’espace, de couleurs et de parfums.


  Au détour du chemin, apparut tout au sommet d’un pic vertigineux le refuge que Zeider s’était proposé comme but de son excursion. Un club alpin y avait planté son drapeau. Cet oriflamme orange vif, dentelé de déchirures flottait au vent violent au-dessus d’un nuage. Au-delà, scintillaient au soleil les géants de glace dont le nom seul inspire le respect : Breithorn, Rothorn, Cervin…


  Martha jeta un coup d’œil en arrière sur le panorama évanescent de la vallée.


  Soudain le visage de son mari se rembrunit. La 403 qui avait paru s’essouffler, le rattrapa sans difficulté, tandis qu’il s’engageait sur le chemin du refuge ; et la Mercédès suivait toujours de près.


  Dans son rétroviseur, Zeider pouvait étudier à présent l’allure étrange du conducteur et son accoutrement des plus singuliers : casque à visière enfoncé sur les yeux, lunettes bleues, grosses moustaches tombantes, foulard de soie autour du cou, imperméable gris et gants noirs. Et une façon parfaitement détendue de conduire en longeant l’abîme.


  Zeider accéléra saisi d’une soudaine appréhension ; il avait hâte d’arriver et de mettre pied à terre. Son suiveur accéléra, ainsi que le suiveur de son suiveur.


  A courte distance l’une de l’autre, les trois voitures se mirent à tourner en colimaçon autour du dernier sommet.


  Zeider écrasa l’accélérateur et la Volkswagen se mit à gémir. La route grimpait de plus en plus durement. On avait l’impression de charrier des tonnes de plomb. La poursuite continuait serrée.


  Zeider fouilla sa boîte à gants d’une main fébrile et en retira l’automatique.


  — Qu’est-ce que tu fais, s’épouvanta sa femme. Elle sortait d’un rêve.


  Les lèvres serrées, le commissaire ne répondit pas. Il avait le sentiment qu’une course à la mort était engagée ; il venait enfin de comprendre la nature du danger. Il poussa le moteur au maximum.


  Les virages de plus en plus courts et de plus en plus serrés faisaient tournoyer le paysage dans une ronde vertigineuse. Les pneus crissèrent sur la pierraille qui bordait le précipice.


  L’aveuglante lumière des glaciers mit un voile devant les yeux du commissaire.


  Il prit un dernier virage de justesse, une roue arrière au-dessus du vide. Il avait braqué à gauche de toutes ses forces.


  Au moment où il repartait vers le milieu de la route, l’attaque se produisit foudroyante. La 403 fonça comme pour couper la voie à la Volkswagen.


  Madame Zeider poussa un grand cri car elle avait senti la manœuvre avant de l’avoir comprise. Le commissaire freina. La 403 d’un coup de volant brutal à droite en direction de l’abîme, se catapulta sur lui de plein fouet. Un choc épouvantable poussa la Volkswagen dans le vide, à la manière d’un boulet éjecté d’un canon. Elle eut l’air de planer dans l’espace.


  Etourdis par le choc, les deux époux se virent flotter au-dessus du vertigineux panorama. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, mais le temps se distendit pour laisser leur vie entière se dérouler comme un film en cinémascope au-dessus de l’abîme.


  Zeider vit la voiture qui l’avait catapulté, piquer du nez le long de l’à-pic bordant la route avec son conducteur impassible.


  Sa femme se revoyait jeune fille gardant les vaches des hauts pâturages. Elle entendit leurs clochettes tinter par dizaines et puis par centaines, pour devenir un bourdonnement formidable et assourdissant.


  Ce fut la plongée, la descente en ascenseur fantastique. D’un même geste instinctif, les deux époux s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre.


  Etroitement enlacés, ils virent défiler les murailles de roches grises et se sentirent happés par la gueule titanesque du gouffre. La voiture tourna sur elle-même en un prestigieux ralenti qui fit chavirer l’immensité du paysage.


  Un tourbillon mêla les pacages verts, les sapins noirs, les clochers blancs, les troupeaux de nuages.


  Puis ce fut le premier contact avec une arête rocheuse, le choc. La voiture rebondit comme une balle sur le pied d’un joueur.


  Au second choc, ce fut l’éclatement de la prodigieuse vision, comme si l’univers entier explosait…


  *


  La Mercédès s’était arrêtée au bord de la route. Un homme d’allure jeune, portant des lunettes de soleil en sortit précipitamment et courut jusqu’au bord de l’abîme à l’endroit où la catastrophe s’était produite.


  Une vieille dame le suivit d’un pas chancelant, comme si une longue station assise avait ankylosé ses jambes. A l’aspect du précipice, elle poussa un petit cri et recula.


  Son compagnon la saisit par le bras pour la soutenir, comme s’il redoutait de la voir s’effondrer dans le vide.


  Une fumée noire montait d’en bas en même temps qu’une odeur d’essence. L’incendie avait suivi de peu la double et formidable explosion.


  Une voiture arrivée en sens inverse se rangea sur la droite, tout contre les rochers ; une Hillman dont jaillit un homme grand et mince au type anglo-saxon qui, à son tour, courut au bord du précipice et demeura un instant stupide, penché au-des-sus du vide.


  — J’ai vu l’accident, dit-il à l’homme aux lunettes de soleil. C’est incroyable !


  — Moi aussi, répliqua la vieille dame ; c’est épouvantable. On dirait qu’ils l’ont fait exprès. La 403 a poussé la Volkswagen dans le vide. Elle a foncé dessus.


  L’homme aux lunettes de soleil qui tenait la vieille dame par le bras, ne se mêla pas à la conversation.


  — Venez, Mère, dit-il, nous n’allons pas rester là. Deux voitures arrêtées dans un virage, cela va provoquer un nouvel accident.


  Entraînée par son compagnon, la vieille dame trottina en direction de sa voiture. Elle portait de gros souliers plats qui faisaient ressortir la minceur de ses chevilles.


  Une robe grise flottait sur son corps desséché et un voile dont les pans volaient au vent, retenait son chapeau à cerises.


  Elle se retourna pour lancer à l’Anglo-saxon :


  — Vous qui descendez, vous pourriez prévenir la police.


  — O.K., fit l’autre encore sous le coup de l’émotion.


  Il se pencha davantage pour tenter d’apercevoir quelques débris de l’une ou l’autre voiture. Peine perdue ! On ne voyait que l’éperon rocheux sur lequel avait rebondi la Volkswagen.


  Ebréchée, la pierre grise montrait une cicatrice blanche. La fumée montait toujours âcre et noire, jetant un voile de deuil sur le prodigieux panorama de la vallée.


  CHAPITRE XVI


  Un commissaire de police et sa femme tués dans un accident de voiture. Ce titre en lettres grasses creva les yeux de Mr. Suzuki le lundi matin lorsqu’on lui apporta les dernières nouvelles de Sion sur le plateau de son petit déjeuner.


  Il sut qu’il s’agissait de Zeider avant d’avoir lu le nom.


  Mais la lecture de l’article sur deux colonnes le plongea dans la stupéfaction puis dans la consternation la plus profonde :


  A la suite d’un télescopage, les deux voitures conduites respectivement par le commissaire Zeider et par sa femme sont précipitées dans le vide.


  N’en croyant pas ses yeux, le Japonais relut deux fois le sous-titre : conduites respectivement par Zeider et par sa femme ; ces mots avaient du mal à se loger dans son esprit.


  Il imaginait mal deux époux partant en week-end dans deux voitures séparées ; et plus mal encore, l’un des époux poussant l’autre dans l’abîme et l’y suivant. Pourtant le compte rendu des faits était formel sur ces deux points.


  Vendredi soir un inconnu a loué une voiture de marque française dans un garage de Brigue au nom de Mme Zeider. C’est dans les débris de cette voiture qu’a été retrouvé le cadavre de la femme du commissaire.


  L’incroyable accident a eu trois témoins oculaires, dont l’un a été longuement entendu par la police. Il s’agit de Mr. John Harrisson, de Londres, qui a déclaré :


  — Je venais de quitter la plate-forme du refuge du Leitsch et je roulais lentement tout en contemplant le panorama de la vallée du Rhône, lorsque soudain mon attention fut attirée par un choc d’une violence inouïe.


  » J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une explosion ; c’est alors que je vis plus bas, sur la route que je surplombais, une voiture littéralement catapultée dans le vide. Je reconnus une Volkswagen.


  » Sous la violence de la poussée, la voiture parut un instant planer dans les airs, tandis que la voiture suivante piquait du nez dans le ravin. »


  Le journal ajoutait :


  Les deux occupants des voitures ont été tués sur le coup lorsque leurs véhicules s’écrasèrent une centaine de mètres plus bas. La police enquête sur cet incroyable accident qui défie les hypothèses traditionnelles.


  Il semblerait à première vue que la thèse de l’accident dût être exclue. Elle n’expliquerait pas l’incroyable violence du heurt entre les deux voitures.


  Sur ce point précisément, le témoin Harrisson est formel ; il se trouvait sur les lieux mêmes de la catastrophe au moment où celle-ci s’est produite.


  Sans plus attendre, Mr. Suzuki se rua au commissariat et trouva Hildebrandt parfaitement préparé à le recevoir.


  — J’avais fait l’impossible pour joindre Zeider, lui annonça l’inspecteur. Je n’y ai pas réussi ; c’est la fatalité.


  — Et qu’allez-vous faire maintenant ?


  Le policier dévisagea Mr. Suzuki, béant d’incompréhension, et répondit :


  — Rien. Que voulez-vous faire encore ?


  — Vous n’allez pas accepter la thèse de l’accident ?


  — Je n’ai pas à l’accepter ou à la refuser, les collègues qui ont enquêté sur cette affaire et donné leurs conclusions savent prendre leur responsabilité.


  — La thèse de l’accident ne tient pas debout, voyons !


  — Peut-être, mais tout autre thèse ne tient pas debout non plus.


  C’était sans réplique. Mais le visage fermé de l’inspecteur témoignait moins d’une réelle conviction que du désir de s’installer dans la passivité.


  Mr. Suzuki se rendit compte qu’il ne tirerait rien de ce fonctionnaire honnête mais peu imaginatif et probablement pusillanime.


  Le terrorisme est toujours gagnant, Zeider l’avait prédit.


  — J’avais de l’affection pour le commissaire, affirma son adjoint. Je suis bouleversé par ce terrible malheur, mais sincèrement je ne vois pas ce que je pourrais faire. A moins que les autorités supérieures, le procureur général, par exemple, ne refusent les conclusions de l’enquête et ordonnent un supplément d’information.


  — La première chose à faire serait d’interroger ce couple témoin, la mère et le fils qui suivaient le commissaire Zeider sur la route.


  — Ils sont certainement loin, fit Hildebrandt. Les touristes n’aiment pas témoigner ; c’est normal, ils viennent pour se distraire et circuler.


  — Et si ceux-là étaient venus pour assassiner ?


  — Assassiner, comment cela ?


  Les yeux de l’inspecteur s’agrandirent démesurément.


  — Voyons, fit le Japonais, il est parfaitement invraisemblable que le commissaire et sa femme aient voyagé dans deux voitures distinctes.


  — C’est invraisemblable, mais il faut bien l’admettre.


  — Vous admettez n’importe quoi, plutôt que de bousculer vos habitudes, lança le Japonais cinglant.


  — Avez-vous une autre explication à proposer, riposta Hildebrandt vexé ?


  — J’ai un principe, affirma Mr. Suzuki : refuser toute thèse qui sert les intérêts de l’ennemi. Pour moi, les assassins, ce sont les deux occupants de la voiture qui suivait la 403.


  » La vieille dame n’était certainement pas aussi vieille qu’elle voulait le paraître. Et nous savons que nos adversaires connaissent la valeur d’un déguisement.


  » Tischo était un homme dans la force de l’âge ; mais Ulla Engelberg l’avait pris pour un vieux monsieur un peu branlant. »


  — Quel rôle voulez-vous que cette vieille dame ait joué dans l’accident ? s’énerva Hildebrandt. Elle suivait la file, c’est tout. Ne me dites pas qu’elle a conduit la 403 qui a précipité la Volkswagen de Zeider dans l’abîme. Car, enfin, dans les débris de cette 403, la police n’a retrouvé que le corps de Mme Zeider.


  — Ce cadavre y a été déposé après l’accident, affirma le Japonais. J’en mettrais ma main au feu.


  — Et qui se trouvait dans le véhicule au moment où il s’est catapulté sur l’autre, s’enquit l’inspecteur vaguement narquois ? Un pilote-suicide ? Et qu’est-il devenu ce kamikazé ?


  » On aurait dû retrouver son cadavre, car enfin l’assassin n’était pas un pur esprit. »


  Il n’est pire aveugle que celui qui ne veut pas voir. Hildebrandt ne demandait pas mieux que de ne rien comprendre, afin d’avoir une excuse pour ne rien faire. Sa tranquillité et sa vie même étaient à ce prix.


  Le Japonais sentit qu’il aurait tort d’insister. Il ne fallait plus compter sur Hildebrandt dans la partie décisive qu’il allait engager contre Monsieur X.


  CHAPITRE XVII


  De retour à son hôtel, Mr. Suzuki eut la confirmation d’une autre évidence désagréable à savoir que Monsieur X gardait les yeux fixés sur lui.


  En acceptant le risque d’une rencontre, l’inconnu ne se départissait pas de sa méfiance.


  — Vous venez de la police, attaqua l’anonyme qui avait demandé le Japonais au téléphone.


  — Et alors ? se fâcha Mr. Suzuki. La mort de Zeider justifie un déplacement, non ? C’est le contraire qui aurait paru anormal. D’ailleurs, je n’ai pas fini de voir la police.


  » Aujourd’hui-même, je pars pour Berne où je dois faire un rapport. Mon patron est là-bas et il informera certainement les autorités fédérales. »


  — Et quand nous verrons-nous ? s’enquit la voix anonyme.


  — Dès que j’aurai la marchandise.


  — Ne tardez pas trop.


  — Je fais ce que je peux, au revoir.


  Mr. Suzuki raccrocha sans plus attendre, en estimant que ce mouvement d’humeur calculé servait au maximum ses desseins. Un excès de servilité n’eût pas manqué d’accroître la méfiance de ses adversaires.


  D’autre part, il justifiait par la routine du métier l’entrevue qu’il allait avoir avec le chef du contre-espionnage de la République Fédérale.


  En fait, cet entretien n’aurait d’autre objet que l’élimination définitive de Monsieur X.


  Ayant raccroché, le Japonais composa aussitôt le numéro d’Ulla Engelberg.


  — Je t’emmène à Berne, lui annonça-t-il. Fais ta valise. Nous partons dans une heure.


  *


  — Au fond, tu m’as réquisitionnée avec ma voiture à seule fin de faire des économies d’essence, observa Ulla tout en fonçant à cent soixante à l’heure à travers la campagne bernoise.


  — Et en plus, je te sers de chauffeur gratuit, ajouta-t-elle.


  — Entre autres, oui, approuva le Japonais impavide.


  Perdu dans ses réflexions, il demeurait insensible aux beautés de la plaine qui égrenait ses champs de colza, ses herbages et ses fermes.


  Ces dernières blotties sous leurs toits immenses qui ont l’air de couver l’habitation comme une mère-poule fait de ses poussins.


  — Ce sont des prés à pissenlits, observa Ulla.


  Cette réflexion imprévue ranima l’attention de Mr. Suzuki plongé dans ses pensées.


  — Les pissenlits, c’est toute mon enfance, expliqua-t-elle. Je suis née dans un petit village de la Sarre, à Heilegenbron. Quand j’étais petite, j’allais chercher des pissenlits avec les garnements du village.


  » Mes parents les mangeaient, non par goût, mais pour encourager ce qu’ils prenaient pour un penchant à une activité productrice. »


  Au passage, Ulla jeta un coup d’œil plein de convoitise sur les prairies grasses, toutes jaunes des fleurs de la salade démocratique.


  — Ne t’en prive pas, dit le Japonais. Nous la ferons préparer à l’hôtel.


  — Tête de l’hôtelier ! s’esclaffa l’Allemande. A vrai dire, avoua-t-elle, je n’aimais pas tant les pissenlits que de courir avec les voyous.


  Mr. Suzuki se tourna vers elle et l’examina une fois de plus de la tête aux pieds. Il avait du mal à se faire au déguisement qu’elle avait revêtu en l’honneur du voyage à Berne.


  Une sorte de tenue folklorique : jupe en soie noire plissée, un peu trop courte pour son âge ; corselet en velours noir ficelé à la taille et qui faisait rendre gorge à sa poitrine si l’on pouvait dire, corsage immaculé aux manches courtes et bouffantes qui laissait les épaules nues.


  Ses jambes également nues émergeaient d’un jupon mousseux. De ses cheveux noués en nattes, elle avait fait une couronne d’or qui achevait le tableau de la gretchen ingénue et perverse.


  — Ce qui a manqué à ta jeunesse, observa le Japonais avec sérieux, ce sont de bonnes fessées paternelles. Mais il n’est peut-être pas trop tard.


  Elle rit très fort et laissa tomber sa tête sur le volant.


  — Tu as une excuse, acheva Mr. Suzuki. Ton savant de père devait être dans les nuages plus souvent que toi aux pissenlits.


  Après les fermes en molasse aux tuiles roses, ce fut le défilé des cités-jardins. Les maisons peintes de frais évoquaient une vaste foire-exposition plutôt que la banlieue d’une capitale.


  Enfin de nobles demeures dans le style français du XVIIIe annoncèrent l’approche de la grande ville. Des trottoirs de granit bordèrent la route pour en faire une rue. Et l’Aar apparut berçant avec amour la ville dans son coude plié.


  — Je ne suis venue à Berne qu’une seule fois, quand j’avais quinze ans, dit Ulla. Le temps de voir les ours dans leur fosse, les Hodler au Kunstmüseum{4} et faire le tour du Münster{5} avec une indigestion de pâtisserie attrapée au Schweizerhof.


  La Jaguar traversa l’Aar par le pont de Kirchenfeld, après avoir traversé l’élégant quartier où résident les diplomates. Elle contourna la place du Casino et trouva un emplacement pour se ranger dans la vieille Marktgasse.


  — Avant de dîner, faisons un tour dans les vieilles rues, proposa Ulla, dont le comportement devenait de plus en plus romantique.


  Elle s’accrocha au bras de son amant de cette manière tendre et chaste qui fait rêver les midinettes dans les comédies musicales de style forêt noire.


  Les vieilles pierres, les arcades, les enseignes en lettres gothiques, les petites fenêtres percées dans les toits, les fleurs à tous les balcons, les fontaines surmontées d’un chevalier ou d’un ogre, Ulla s’émerveillait de tout, comme une jeune mariée en voyage de noces.


  Mr. Suzuki avait retenu une suite au Bellevue où il déjeuna en compagnie d’une Ulla de plus en plus tendre, de plus en plus jeune mariée.


  Elle ne se contenta pas comme lui d’une truite des montagnes et d’un coquelet, mais engloutit sans paraître s’en trouver autrement affectée une énorme Bernerplatte.


  Ce plat géant rassemble la choucroute alsacienne, la potée lorraine et le bœuf bouilli parisien, le tout cuit ensemble avec lard, saucisses et légumes.


  Habitué à voir les femmes picorer quelques grains de riz entre deux algues ou deux champignons, le Japonais en conçut pour la jeune Allemande un sentiment où la crainte le disputait au respect.


  Toutefois, la crainte l’emporta lorsqu’il vit sa tendre compagne mettre à mal un plat de fromages et avaler une montagne de meringues à la crème fouettée.


  — Une fois n’est pas coutume, s’excusa-t-elle avec une délicieuse et tardive pudeur.


  Après son café et son schnaps, elle proposa, l’œil candide mais allumé, de faire une petite sieste à deux entre deux draps.


  Mr. Suzuki ne prit pas la peine de discuter cette proposition. C’était l’heure de son rendez-vous au Bundeshaus voisin.


  — Va dormir un peu, lui conseilla-t-il. Je te retrouverai à cinq heures précises au Chiquito, où tu pourras manger quelques gâteaux en m’attendant.


  So long !


  Le Bundeshaus est l’endroit le plus typiquement suisse de Suisse et le plus typiquement bernois de Berne. Tout s’y passe avec une lenteur qui est solennelle sans être majestueuse ; un air de grandeur s’y allie à une certaine bonhomie.


  Il y règne une activité constante et mesurée, jamais débordante ni fébrile.


  C’est au dernier étage sous les combles que Mr. Suzuki rencontra un certain Mr. Gallant, le bras droit du chef du contre-espionnage dont le modeste bureau ne révélait pas les hautes fonctions.


  Mr. Gallant avait le front dégarni sans être chauve ; il était poli, sans être aimable ; il n’était pas impressionnant mais pas impressionnable non plus.


  Dans son vaste bureau mansardé, il vivait entouré de classeurs. Lui-même donnait l’impression d’un fichier vivant, plutôt que d’un homme.


  Tandis que le Japonais lui exposait son cas, il hochait la tête de haut en bas d’un mouvement régulier. Il n’écoutait pas, il enregistrait.


  A aucun moment, il ne manifesta ni indignation ni surprise. Tout événement ne l’intéressait que dans la mesure où il était susceptible d’enrichir ses fiches. Aussi prenait-il souvent des notes.


  — J’ai beaucoup entendu parler de vous, Mr. Suzuki, dit-il en conclusion de l’exposé du Japonais. Nous sommes mieux organisés que vous ne le pensez pour réprimer la violence et toute activité illégale. Toutefois nous n’aimerions pas heurter de front la Kalcheggwegstrasse{6}.


  — Aucun danger, fit le Japonais. Nous n’avons pas affaire au Lien Lo Pou{7}, tout au plus au Cinquième Tsou{8} et vous savez bien que l’ambassade ne saurait donner sa caution au service-action.


  — Sans doute, admit Gallant, circonspect. Puis-je toutefois vous poser une question ?


  — Je vous en prie.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que vous serez mis en présence de ce Monsieur X dont vous me parlez ? Tel que vous me le dépeignez, il vous dépêchera un émissaire, un intermédiaire, ou bien il vous donnera rendez-vous devant quelque poste de télévision. Une fois de plus, nous en serons pour nos frais.


  Le Japonais sourit longuement et toussota d’un air gêné.


  — L’objection est pertinente, reconnut-il. Je vais vous répondre par deux arguments : primo, je dois remettre à Monsieur X un échantillon d’une marchandise à laquelle il tient beaucoup. Lui seul est capable de juger de la valeur de cet échantillon. D’ailleurs je refuserai de m’en défaire, sinon en mains propres et contre paiement comptant. Pour cette opération, Monsieur X ne peut faire confiance à ses collaborateurs qui sont ignares. C’est parce qu’ils sont ignares justement qu’il a besoin de moi et veut m’engager. Second argument : avant de m’engager, il faut bien que Monsieur X se fasse une opinion sur moi, sur mes mobiles, mes intentions, mes convictions, ma mentalité. Seul un contact personnel et direct peut le renseigner là-dessus. D’ailleurs, le fait que j’accepte de le rencontrer pour lui remettre cet échantillon constitue une sorte de garantie pour lui.


  — En effet, admit Gallant. Vous prenez un risque énorme.


  — L’énormité même de ce risque est rassurante pour Monsieur X, confirma le Japonais. C’est pourquoi j’estime avoir quatre-vingts pour cent de chances de rencontrer mon adversaire en personne. Tout le problème est de transformer cette rencontre en piège.


  — Ce ne sera pas facile.


  — Non, dit le Japonais. Je vous propose de réunir demain une conférence de vos meilleurs spécialistes et d’étudier tous les aspects du problème. Il nous faut étudier en détail toutes les possibilités. Prévoir toutes les réactions possibles de Monsieur X. En un mot trouver une parade efficace à toutes les mesures imaginables de précaution qu’il pourrait prendre.


  — D’accord, fit Gallant. Rendez-vous demain, ici même. Tous les responsables seront présents. Je vais informer sur-le-champ mes collègues italiens, autrichiens et français avec lesquels je suis en relations constantes, ceci pour le cas où Monsieur X vous ferait franchir l’une de nos frontières. Mais ne nous berçons pas d’illusions. Vous allez vous jeter dans la gueule du loup.


  — A vous de m’en arracher, répliqua le Japonais. Je vous y aiderai de mon mieux.


  — Si vous parvenez à introduire un émetteur chez Monsieur X, nous aurons vite fait de vous retrouver, grâce à la gonio.


  Mr. Suzuki eut un sourire ironique.


  — Vous parlez d’or, fit-il. C’est un peu le problème du sel sur la queue du moineau. Monsieur X laissera-t-il pénétrer un émetteur dans son repaire ? Il est orfèvre en la matière. Mais je ne désespère pas d’y parvenir. J’ai déjà ma petite idée…


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE XVIII


  Après la croûte aux morilles et le cuissot de chevreuil aux poires arrosé de « vin d’Aigle », Mr. Suzuki regarda l’heure à l’horloge rustique de la salle à manger. Deux heures trente. Peu à peu, l’auberge Saint-Niklaus se vidait de ses touristes.


  Deux Allemandes en tenue de montagnardes parlaient fort et riaient haut, essayant d’attirer l’attention de deux Anglais dont le plus jeune, blond et frisé, était l’objet de tous les soins de son compagnon distingué et chauve. Le Japonais s’amusait de l’échec du manège des deux jeunes filles tout en dégustant à petites gorgées son thé à la menthe.


  Dans la poche droite du veston de Mr. Suzuki se trouvait l’étui contenant le fameux « échantillon » d’Engelberg. En face de lui, au portemanteau posé dans un angle de la salle, était accroché son imperméable. Dans l’une des poches de ce vêtement se trouvait un émetteur à transistor ; dans l’autre poche, un pistolet mitrailleur chargé, soigneusement fixé par une sangle. On pouvait appuyer sur la détente en mettant la main dans la fausse poche de l’imperméable.


  Tout avait été prévu et combiné avec soin au cours de la conférence qui avait rassemblé autour de M. Gallant les meilleurs spécialistes suisses du contre-espionnage. Après trois séances qui n’avaient pas duré moins de quatre heures chacune, Mr. Suzuki était revenu à son quartier général, un paisible hôtel à l’enseigne du Grand Cerf entre Vex et Sion.


  Dans les dix minutes de son retour, un appel pressant de Monsieur X l’y avait atteint.


  — Rappelez dans trois jours ! avait-il conseillé à l’anonyme du téléphone.


  Et il avait raccroché. Pendant ce temps, M. Gallant avait tissé une vaste toile d’araignée.


  Le nouveau délai écoulé, ce fut une voix lasse et découragée qui rappela Mr. Suzuki.


  — Je suis prêt ! répondit enfin le Japonais. J’ai pu m’emparer de la marchandise sans trop de difficultés.


  Ce n’était pas tout à fait exact… Il avait fallu d’interminables discussions avec Engelberg pour le persuader d’entrer dans le jeu en « prêtant » son précieux matériel.


  Et maintenant la parole était à Monsieur X… On pouvait compter sur lui pour prendre le minimum de risques, ne rien laisser au hasard, réagir avec férocité devant la moindre tentative d’entourloupette.


  — Y a de l’orage dans l’air ! dit la serveuse en regardant par l’une des petites fenêtres à rideaux d’indienne ouvrant sur la montagne.


  Cela n’empêcha pas les deux jeunes Allemandes de charger leurs énormes rucksacs en se pliant en deux, ce qui leur donna fugacement l’apparence de deux dromadaires. Après un dernier regard chargé de rancœur en direction des deux Anglais toujours occupés d’eux-mêmes, elles se hâtèrent vers la sortie sous l’œil ironique de Mr. Suzuki. La plus âgée – une grande brune – eut un haussement d’épaules fataliste pour reconnaître que c’était raté mais qu’elles avaient des excuses…


  Les jeunes filles croisèrent un gros homme coiffé d’un feutre vert qui appela à haute voix :


  — Monsieur Suzuki !


  Vêtu de velours côtelé, le nouveau venu avait la panse arrondie, l’œil hilare.


  Le Japonais avait réglé son addition. Aussitôt il se leva pour suivre son guide.


  — Bonne continuation ! leur souhaita la serveuse.


  L’opération-dernière chance était déclenchée…


  Mr. Suzuki s’était demandé dans quelles conditions l’émissaire de Monsieur X allait se manifester. A présent il le savait. Un radio-taxi attendait devant l’auberge, le gros chauffeur au chapeau vert lui en ouvrit la porte, tout en scrutant le ciel d’un œil soupçonneux.


  — Pas sûr que ça va tomber chez nous ! observa-t-il en se mettant au volant de l’Opel. Et ce n’est pas pour tout de suite !


  Sans avoir l’air d’y toucher, le Japonais s’enquit :


  — Où allons-nous ?


  — Ça ! fit l’autre en riant. Dans un instant, on va le savoir.


  Le chauffeur saisit le micro de son taxi et annonça qu’il était prêt. Il parlait un anglais acceptable, meilleur même que celui de son correspondant qui lui donna l’ordre de prendre la route allant de Vex à Eusègne. Ce qu’il fit sans demander d’explication.


  Soudain, après avoir roulé quelques minutes en silence, le chauffeur demanda :


  — Entre nous, à quel jeu jouez-vous ?


  Avec un geste évasif, Mr. Suzuki répliqua :


  — Bien franchement, je n’en sais rien !


  Le chauffeur éclata d’un gros rire incrédule. Les fantaisies des touristes n’étaient plus pour le surprendre.


  Le Japonais s’enquit :


  — On vous a donné des ordres par téléphone ?


  — Oui, bien sûr.


  — Et qui vous réglera ?


  — Vous, monsieur !


  Nouveau rire explosif. Et d’ajouter en regardant le Japonais dans le rétroviseur :


  — Vous pensiez que le transport était payé par votre ami ?


  — Non. Je n’en espérais pas tant.


  Troisième gros rire du chauffeur. Décidément, il s’amusait beaucoup.


  — Vous venez de loin, évidemment ! conclut-il pour tout expliquer. J’ai déjà conduit plusieurs Chinois.


  — Je ne suis pas Chinois, mais Japonais. C’est le jour et la nuit !


  — Ah ? Peut-être. Pour tout vous dire, les Chinois sont bien polis, mais susceptibles.


  Là-dessus, la conversation tomba.


  A présent que l’affaire était engagée, la tension nerveuse de Mr. Suzuki décrût brusquement. Il retrouva tout le calme dont il avait besoin pour aborder le round final. Toutes les dispositions imaginables avaient été prises pour contrer toutes les ruses possibles de Monsieur X. Il n’était plus que d’attendre avec fatalisme la seconde décisive de la victoire… ou de la mort.


  Le taxi roulait sur une route moyennement fréquentée. Après les dernières maisons de Vex, on se trouvait en pleine campagne. Sur les prés déferla une vraie marée de boutons d’or et de marguerites. Les pivoines incendiaient les jardins.


  Jamais, au cours de sa périlleuse carrière Mr. Suzuki n’avait joué une partie aussi serrée… Pour prendre Monsieur X il avait construit un piège ; et Monsieur X avait monté un savant mécanisme pour déjouer tout piège possible. Tous deux disposaient d’alliés nombreux, de moyens puissants…


  Des nuages de plus en plus inquiétants s’amassaient au-dessus de la vallée, au milieu de laquelle coulait le Rhône gardé par ses géants dont les cimes se détachaient en blanc sur le ciel sombre.


  Tout à coup, la voix du haut-parleur conseilla :


  — Ne roulez pas à plus de soixante à l’heure. Laissez passer toutes les voitures qui vous suivent.


  Le chauffeur inspecta son rétroviseur et ralentit. Visiblement il s’amusait, se disant qu’au fond les Japonais étaient cent fois plus excentriques que les plus excentriques des Anglais !


  La voix impersonnelle ordonna encore :


  — Lorsque vous apercevrez une station d’essence à votre droite, vous ralentirez.


  Bien entendu, cette voix n’était pas celle de Monsieur X. Le chef agissait toujours par personne interposée.


  — Me voici à cent mètres de la station ! annonça le chauffeur de taxi avec un clin d’œil malicieux à l’adresse de son passager.


  — Faites demi-tour ! ordonna la voix.


  — Pas facile !


  — Profitez de la station. Engagez-vous comme si vous preniez de l’essence et tournez à gauche. Allez-y !


  Se piquant au jeu, le chauffeur exécuta la manœuvre, au vif ébahissement des employés de la station-service.


  — C’est fait ! annonça-t-il, pas mécontent de lui. Et maintenant ?


  Il s’attendait à n’importe quelle extravagance.


  — A votre droite, vous allez voir un sentier à travers champs. Si personne ne vous suit, prenez-le !


  Par acquit de conscience, le chauffeur se retourna.


  — Personne ne suit ! annonça-t-il.


  Et d’ajouter avec une certaine fierté :


  — Avec les acrobaties que je fais, ce ne serait pas tellement facile !


  Il disait vrai. Toute filature était impossible.


  Un nouvel ordre retentit dans le haut-parleur :


  — Prenez le sentier que vous apercevrez à votre droite !


  — Je connais ce sentier, observa le chauffeur. Je l’ai fait à pied. Il ne vaut rien pour les ressorts !


  Néanmoins, il obéit. Sans doute voulait-il savoir comment tout cela finirait.


  Au bout d’un chemin cahotant qui obligeait les roues à mordre sur les sillons et sur les prés, le taxi retrouva une voie secondaire bordée de maisons paysannes. Sur la droite apparut un garage.


  — Vous vous arrêterez devant le garage ! décida le porte-parole de Monsieur X.


  Quelques minutes plus tard, le chauffeur annonça :


  — Nous y sommes !


  S’adressant pour la première fois à Mr. Suzuki, la voix ordonna :


  — Payez vingt-cinq dollars à votre chauffeur !


  Le Japonais s’exécuta. L’homme au feutre vert se confondit en remerciements.


  La voix invisible reprit :


  — Descendez, Mr. Suzuki ! Aussitôt que votre taxi se sera éloigné, pénétrez à l’intérieur du garage.


  Le chauffeur comprit qu’il était de trop. L’instant d’après, il s’éloigna avec regret en adressant un mélancolique adieu de la main à son client figé au bord de la route…


  Le garage était une ancienne grange aménagée. Sous son bleu de travail, le garagiste conservait l’allure d’un cultivateur. Des garçons de seize à vingt ans s’affairaient autour de quelques Mercédès, DS, Hillman et Fiat. Les poings sur les hanches, leur patron dévisageait curieusement le Japonais en imperméable abandonné devant chez lui.


  Une Alpine arriva à vive allure, conduite par une jolie fille platinée. Un instant, Mr. Suzuki crut qu’il s’agissait du nouvel émissaire de Monsieur X. L’irruption soudaine d’une Volkswagen gris fer sur l’aire du garage le détrompa. La portière s’ouvrit. Un homme en veste de cuir, d’une quarantaine d’années, au visage carré, fit signe au Japonais de monter à côté de lui.


  — Mr. Suzuki ? s’enquit-il sur un ton bourru.


  — C’est moi.


  La portière claqua et la voiture repartit en trombe. Cela s’était passé comme un enlèvement, à la vive surprise du patron placide.


  En montant, Mr. Suzuki avait jeté un coup d’œil rapide à l’arrière de la Volkswagen et n’avait été qu’à moitié rassuré par la vue d’une couverture écossaise qui recouvrait quelque chose. Ce quelque chose pouvait fort bien être un homme accroupi…


  La vue de son voisin, le conducteur, n’était pas rassurante non plus. L’homme faisait visiblement partie des troupes de choc de Monsieur X. Son visage blafard, buriné, prenait, par moments, une expression hagarde. Puis un masque de dureté voulue se recomposait. Il prêta peu d’attention à Mr. Suzuki, davantage soucieux de ce que lui montrait son rétroviseur. Il fonça sur la route qui remontait le Rhône.


  Bientôt, les premiers chalets valaisans apparurent sur les hauteurs. Faits de rondins noircis par les intempéries, ils reposaient sur des pilotis qui leur donnaient une apparence fragile et conféraient une note austère au paysage de plus en plus rude.


  Tout à coup, le Japonais eut la sensation d’une menace derrière son dos… Dans la fraction de seconde où il se retourna, un choc brutal ébranla sa nuque. La sensation du coup reçu s’évanouit en même temps que la fugitive vision d’un œil féroce dans un visage de brute…


  CHAPITRE XIX


  Lentement, Mr. Suzuki émergea d’une torpeur de cauchemar…


  Il avait l’impression que son crâne était sur le point d’éclater. Un spasme de nausée le secoua. En ouvrant les yeux, il se trouva assis à l’arrière d’une limousine confortable.


  Après un instant d’hébétude, il se rendit compte qu’il ne connaissait ni le véhicule, ni l’homme assis à son côté, ni celui qui se tenait au volant. On l’avait encore changé de voiture et, pour plus de sûreté, drogué. Le K.O. dont il avait été victime n’aurait pas suffi à le maintenir aussi longtemps dans un état d’inconscience.


  Son voisin l’observait avec une attention tout objective, comme s’il avait été un insecte bizarre. Ce nouveau personnage portait une grosse moustache noire ; ses cheveux étaient crépus. Avec ses lunettes teintées et sa casquette à carreaux, le conducteur paraissait être un touriste.


  Le premier soin de Mr. Suzuki fut de vérifier s’il possédait toujours les deux accessoires sur lesquels reposait le savant édifice de son plan d’opération : l’émetteur et la mitraillette. Tous deux se trouvaient à leur place dans les poches de son imperméable.


  Un froid glacial fit courir un frisson sur le dos du Japonais. Il serra le col de son vêtement. D’après ce qu’il put voir du paysage, la voiture devait se trouver aux environs de trois mille mètres d’altitude. Impossible de deviner dans quelle région.


  De gros nuages couraient sur la route comme un troupeau de moutons effrayés. Par moments, la voiture se fondait dans leurs limbes laiteuses. On croyait flotter au milieu d’une vapeur épaisse.


  Puis le paysage des hauts sommets reparaissait, vu à travers les déchirures d’un tulle flottant.


  La voiture doubla un mulet qui portait deux jarres de lait.


  Les convoyeurs se mirent à parler en italien sur un ton qui dénotait une vive inquiétude. On devait approcher d’un col ou d’une frontière. Le voisin de Mr. Suzuki demandait s’il devait conserver l’arme compromettante que détenait leur compagnon. Le chauffeur émit un avis catégorique. « Le patron a donné l’ordre de tout garder. De ne rien jeter sous aucun prétexte. »


  Mr. Suzuki n’en attendait pas moins du patron. En effet, il avait exposé à son correspondant qu’il se trouverait dans l’obligation de camoufler l’échantillon « volé », pour le cas où la police tenterait de le récupérer.


  — On va se faire poisser à la frontière ! objecta le gros type à la moustache. Moi, je ne marche pas pour passer la mitraillette !


  — Camoufle-la ! conseilla le chauffeur.


  — Pas question. Ce serait pis. Si le gars la porte sur lui, ce sera lui le responsable.


  — Mais nous, on le transporte !


  — On dira qu’on l’a ramassé dans la montagne et qu’on ne le connaît pas ! plaida le gros à la moustache.


  — C’est l’exacte vérité ! observa son collègue.


  — Comptez sur moi ! intervint Mr. Suzuki, à l’ébahissement de ses deux compagnons.


  Ils parurent aussi stupéfaits que si un colis s’était mis à parler.


  — Je dirai que je vous ai demandé de me conduire en Italie.


  Son voisin ne parut pas tout à fait convaincu.


  Quant à Mr. Suzuki, il se sentait parfaitement tranquille. Toutes les hypothèses avaient été étudiées.


  Soudain, la limousine ralentit. D’autres voitures se détachèrent du halo brumeux qui voilait la route. Bientôt, ce fut une file qui avançait au ralenti. Des douaniers suisses se montrèrent. Ils ne faisaient que jeter un coup d’œil machinal à chaque véhicule.


  Au poste frontière, les policiers italiens inspectèrent brièvement les passeports. Quant aux douaniers, ils se contentaient de regarder dans les malles arrière des véhicules.


  A présent, Mr. Suzuki savait où il se trouvait. Ses convoyeurs avaient pris la route de Zermatt et passé la frontière italienne au col de Saint-Théodule. Maintenant ils fonçaient vers Cervinia ; la file formée par le barrage du contrôle policier se disloquait rapidement.


  Ainsi se confirmait l’hypothèse fondamentale de Mr. Suzuki, à savoir que jamais Monsieur X ne poserait le pied sur le sol suisse.


  A nouveau, les convoyeurs se montraient détendus.


  — Permettez ! fit tout à coup Grosse Moustache. J’ai l’ordre de vous bander les yeux.


  — Dommage ! fit le Japonais. Nous sortons enfin des nuages et le paysage vaut le coup d’œil !


  Cette objection n’éveilla pas d’écho chez les robots-convoyeurs. Grosse Moustache tira de sa poche un bandeau noir et le fixa soigneusement sur les yeux de Mr. Suzuki. Ensuite, il recouvrit le bandeau noir d’un pansement blanc. Après quoi, il soulagea le Japonais de la mitraillette et du poste émetteur, qu’il déposa à l’avant de la voiture.


  Cette fois, on approchait du but final…


  Le jour déclinait. A vol d’oiseau pourtant, la distance parcourue était faible : pas plus d’une soixantaine de kilomètres.


  Bientôt, la limousine ralentit. Amorça un virage sur un chemin en pente. Le Japonais fut déporté sur le côté et bouscula son voisin ; puis il bascula vers l’avant et dut se retenir des deux mains au dossier du chauffeur.


  La voiture se mit à cahoter. Mr. Suzuki fut secoué de droite à gauche, ce qui signifiait un chemin étroit et tortueux.


  L’instant d’après, un insistant parfum de résine envahit la limousine. De souples caresses sur la carrosserie – comme si une foule immense agitait des palmes – annoncèrent que l’on traversait un bois de sapins. A en juger par les frôlements et le parfum sylvestre, ce bois était immense.


  La voiture accomplit un demi-tour complet et s’engagea sur une pente encore plus raide.


  La force d’inertie renseignait Mr. Suzuki sur l’itinéraire exact du véhicule aussi sûrement que l’eussent fait ses yeux.


  Après de nouveaux cahots, la voiture roula au ralenti et stoppa sur un terrain plat. Le voisin de Mr. Suzuki ouvrit la portière et mit pied à terre.


  — Descendez ! ordonna-t-il.


  Le Japonais obéit à tâtons et sentit sous ses pieds un sol rocheux. Grosse Moustache, dont il reconnaissait la voix bien timbrée, le saisit par le bras et lui ordonna d’avancer. Le chauffeur avait également mis pied à terre.


  On entendit grincer une grille et la voiture redémarra.


  Tenu par Grosse Moustache, Mr. Suzuki s’avançait en faisant crisser le gravier d’une allée plate et droite.


  Devant lui, les pneus de la voiture chassaient de petites pierres qui allaient ricocher contre un mur situé à droite.


  Raide comme un aveugle, Mr. Suzuki achoppa contre un obstacle.


  — C’est un escalier de cinq marches ! commenta son guide.


  Il monta les cinq degrés et, l’instant d’après, se cassa le nez contre une porte qui s’ouvrit de l’intérieur. Un souffle chaud aspira Mr. Suzuki. Ses pas résonnèrent sur les dalles d’un vestibule. Derrière lui, deux autres pas lui faisaient écho.


  Nouvel arrêt. Seconde porte. Le nouveau seuil franchi, le Japonais sentit sous ses pieds l’épaisseur d’une moquette.


  On lui enleva son bandeau. Il écarquilla les yeux et resta suffoqué par la stupeur. Il s’était attendu à tout, excepté au spectacle qui s’offrit à ses yeux…


  … Dans un profond fauteuil de style anglais, les jambes haut croisées, se tenait Ulla Engelberg qui le regardait fixement…


  CHAPITRE XX


  Plus loin, derrière un imposant bureau-ministre se tenait un Chinois d’une trentaine d’années au visage ascétique et aux lunettes cerclées de fer blanc.


  — Laissez-nous ! prononça le Chinois, de la typique voix haut perchée des mandarins.


  C’était cette voix qui avait retenti dans le haut-parleur du chalet.


  Ulla se mit debout. Un troisième personnage assis dans un angle de la pièce se leva également. La jeune fille fixa Mr. Suzuki dans le blanc des yeux et fit demi-tour, suivie par le troisième personnage. Tous deux disparurent par une porte située au fond de la pièce.


  Un lourd silence tomba. Et Mr. Suzuki se demanda s’il n’avait pas été l’objet d’une hallucination…


  Il se trouvait dans un bureau-salon meublé en Chippendale décoré de gravures dans le goût britannique. Dans une vaste cheminée de briques brûlait un feu de bois. Des tentures vertes masquaient à demi les fenêtres, derrière lesquelles on apercevait un rideau serré de sapins. Le repaire de Monsieur X paraissait bien abrité…


  Achevant son coup d’œil circulaire, le Japonais vit derrière son dos les deux hommes qui l’avaient convoyé. Grosse Moustache tenait la mitraillette ; le chauffeur aux lunettes teintées portait le poste-émetteur.


  — Je suis ravi de faire votre connaissance ! assura Monsieur X. Prenez donc la peine de vous asseoir.


  Mr. Suzuki obéit à la manière d’un automate et se laissa tomber dans le fauteuil faisant face au bureau-ministre.


  Puis il regarda avec attention le visage ascétique de son adversaire. Front haut et précocement dégarni, joues creuses, orbites profondes, dents jaunes, sourire crispant, sourire d’autant plus irritant que les Chinois sont totalement dépourvus du sens de l’humour. Monsieur X souriait d’une manière presque forcenée, parce que le rire est la manière fondamentale de ne pas perdre la face. Et la présence de Mr. Suzuki dans le bureau de Monsieur X constituait une virtualité de danger, une menace qu’il importait de combattre et d’exorciser par le rire.


  Cela n’empêchait pas l’interlocuteur de Mr. Suzuki de mesurer tout le sérieux de la situation. Il avait introduit le loup dans la bergerie. Mais d’un autre point de vue, Mr. Suzuki s’était jeté dans la gueule du loup…


  Rien qu’à l’aspect de celui qu’il avait devant lui, le Japonais ne doutait pas qu’il eût affaire au chef suprême du réseau, autrement dit : au responsable Numéro Un.


  Grosse Moustache et le chauffeur s’étaient approchés du bureau-ministre pour y déposer leurs prises. Numéro Un examina la mitraillette comme s’il se fût agi d’un gadget amusant et nouveau. Lorsqu’il palpa l’émetteur, son visage s’assombrit. Il le saisit avec précaution comme il eût fait d’une bombe, se leva et le déposa au bord du foyer de la cheminée.


  — Rendez-moi un service ! fit-il à l’intention de Mr. Suzuki. Ecrasez-moi ça sous vos talons !


  Mr. Suzuki se leva et concassa consciencieusement l’émetteur.


  Sans doute Numéro Un avait-il redouté qu’en faisant lui-même ce travail il ne courût un risque : celui, par exemple, de faire exploser une bombe au plastic. La conduite du Chinois témoignait d’un certain désarroi. En laissant deviner une crainte ridicule, il venait de perdre la face…


  Le moral de Mr. Suzuki s’en trouva remonté dans des proportions extraordinaires. Au cours de ces premières secondes décisives, le Chinois avait eu le comportement prévu.


  Malheureusement, la présence d’Ulla n’avait pas été prévue dans le plan d’action du Japonais. En soumettant Mr. Suzuki au choc de la rencontre avec Ulla Engelberg, Monsieur X avait marqué un point décisif.


  Débarrassé de l’émetteur, le Chinois s’empara de la mitraillette, l’examina un instant et l’enferma dans le tiroir central de son bureau. Puis il revint vers la cheminée, acheva d’éparpiller et d’écraser les débris de l’émetteur et les poussa du pied dans les flammes de la cheminée.


  — Morte la bête, mort le venin ! commenta le Japonais sur un ton narquois.


  Les précautions excessives du Chinois confinaient à la pusillanimité.


  Puis il revint à son bureau et attaqua :


  — Mlle Engelberg est des nôtres. Cela a paru vous surprendre…


  — Cela me surprend toujours ! répliqua Mr. Suzuki sur un ton parfaitement glacial.


  Son jeu consistait à ne pas se laisser démonter d’une part et, d’autre part, à ne pas être dupe. A ce double prix, il conserverait la face.


  Numéro Un ignora la réponse faite par son hôte. Sur un ton légèrement supérieur, il poursuivit :


  — N’êtes-vous pas venu en ami ? Pourquoi ces accessoires ? Auriez-vous une si piètre opinion de moi et de mon organisation pour croire que des… ruses aussi grossières aient quelque chance de réussir ?


  A son tour, le Japonais sourit d’un air supérieur.


  — Certainement pas ! affirma-t-il. Il s’agit d’une machination policière. Je devais m’y prêter. La police a voulu que je me munisse d’un émetteur et d’une arme. Je ne pouvais pas refuser sans éveiller les soupçons. A présent que vous avez démoli l’émetteur, nous voici tranquilles. Nous pouvons parler.


  — D’après le plan des policiers, vous deviez guider ceux-ci jusqu’à moi ?


  — Oui, confirma Mr. Suzuki. Et, à l’occasion, vous attaquer dans le dos.


  Le front de Numéro Un se plissa. L’explication ne lui parut pas satisfaisante.


  — Pensiez-vous que je viendrais en Suisse pour vous rencontrer ? poursuivit-il.


  — Non. Mais les policiers en étaient persuadés.


  — Ici, on ne peut rien contre moi. Je suis un paisible curiste !


  Tandis que le Chinois récapitulait ses raisons d’être tranquille, une seule pensée accaparait l’esprit de Mr. Suzuki : la présence d’Ulla… Pas une seule seconde, il n’avait cru l’affirmation du Chinois. Ulla ne faisait nullement partie de l’organisation. Cependant il était possible qu’elle ait glissé un doigt dans l’engrenage à la suite des menaces dont elle avait été l’objet. Son attitude à l’aspect de Mr. Suzuki n’avait pas été révélatrice. Et le Chinois s’était servi d’elle pour bluffer.


  Que ce bluff eût échoué n’améliorait pas la situation de Mr. Suzuki. Bien au contraire. La présence d’Ulla, surtout si elle était involontaire, bouleversait de fond en comble le plan soigneusement élaboré par le Japonais. Numéro Un l’avait bien compris. Fidèle à sa tactique, il ne jouait qu’avec tous les atouts en main…


  — Vous n’aviez pas besoin de moi ! observa Mr. Suzuki. Ulla Engelberg suffisait bien à la tâche.


  Numéro Un sourit de son air protecteur :


  — Exact. Encore qu’il soit parfois utile de confronter deux renseignements émanant de la même source… ou d’une source prétendue telle.


  — Méfiance ?


  — Imaginons que vous m’apportiez un faux échantillon, fit le Chinois. J’aurais vite fait de vous confondre.


  Il se tut un instant, puis reprit sur un ton ferme :


  — Assez de préambules ! Parlons de l’objet que vous êtes venu me remettre…


  CHAPITRE XXI


  Mr. Suzuki tira de sa poche un étui noir et le déposa sur le bureau. Numéro Un ne fit pas mine de s’en emparer…


  — En définitive, qu’est-ce qui vous a incité à quitter le camp américain et à venir à nous ? interrogea le Chinois de sa voix la plus suave.


  Il n’avait pas pris la peine d’examiner l’échantillon posé à portée de sa main. Cela pouvait attendre. Tout d’abord, il voulait sonder le psychisme de son adversaire, s’assurer de son idéologie.


  Mr. Suzuki s’y attendait. Une idéologie correcte, c’est-à-dire conforme à la ligne générale, doit être le principal moteur de l’activité humaine.


  — J’ai trouvé votre proposition avantageuse, répliqua froidement le Japonais.


  Le fer était engagé, il le savait. Ses moindres réponses seraient enregistrées, épluchées. Chaque question serait un piège.


  — Il y a autre chose, j’en suis persuadé. Notre cause ne peut vous laisser indifférent. La race chinoise est menacée d’extermination par les U.S.A. Un génocide sans précédent se prépare contre nous.


  — Croyez-vous ?


  — Je le sais. La bombe H est le dernier espoir des Impérialistes. Nous devons nous protéger contre elle par tous les moyens.


  — Justement, acquiesça Mr. Suzuki, l’invention du professeur Engelberg est de nature à restreindre singulièrement les effets militaires de la bombe H.


  Il avait hâte d’accrocher le véritable sujet de l’entretien. S’il le laissait faire, Numéro Un s’adonnerait sans mesure au péché mignon des Chinois : la dialectique. Il lui laverait le cerveau en un tournemain et lui ferait croire que la solidarité raciale devait unir indissolublement la Chine et le Japon.


  Grosse Moustache et le chauffeur s’étaient installés derrière le dos de Mr. Suzuki, mais Numéro Un se conduisait exactement comme s’ils n’avaient pas existé.


  — Je vous écoute ! enchaîna-t-il avec mauvaise humeur, se rendant compte que Mr. Suzuki n’était pas disposé à recevoir son message idéologique.


  Le Japonais fut ravi de ce nouvel avantage qu’il prenait. En renonçant (provisoirement) à faire subir à son visiteur un examen psychologique, le Chinois se privait de l’arme dialectique capable de faire apparaître la bonne ou mauvaise foi de son adversaire.


  — Je vous écoute ! répéta Numéro Un. Parlez-moi des travaux d’Engelberg. N’oubliez pas que je sais pas mal de choses. Si j’ai l’impression que vous parlez pour ne rien dire, je vous fais fusiller sur-le-champ !


  Cette menace formulée sur le ton le plus suave, Numéro Un prit un air ennuyé, se croisa les bras et regarda les mouches du plafond.


  Le Japonais ne douta pas du sérieux de la menace. A la moindre « défaillance » de sa part, Numéro Un le ferait exécuter sans l’ombre d’une hésitation.


  Et Mr. Suzuki commença :


  — En étudiant les effets lumino-thermiques de la bombe H, Engelberg a constaté que l’éclair de l’explosion – le flash atomique – était beaucoup plus redoutable pour une armée en campagne que les effets dits classiques, c’est-à-dire : le choc, la désintégration, la brûlure, l’irradiation. Par le calcul, il a établi qu’il existait une énorme disproportion entre ces deux effets. Autrement dit : le danger d’aveuglement est beaucoup plus grand que tous les autres.


  » En prenant pour base de son calcul une bombe de 50 kilotonnes – la plus commode sur un champ de bataille – Engelberg a obtenu les chiffres suivants : tous les combattants situés dans un rayon de cinquante kilomètres seront aveugles définitivement ou temporairement, c’est-à-dire hors de combat. Alors que les effets mécaniques engendrés par les ondes de choc ne se feront sentir que dans un rayon restreint de deux kilomètres et demi.


  » Autrement dit, une armée entière stationnée dans un rayon de cinquante kilomètres pourra être mise hors de combat en une infime fraction de seconde… »


  Le Chinois intervint :


  — Nous connaissons ces calculs. C’est pourquoi nous nous intéressons aux travaux du professeur !


  — Engelberg a conclu de ses calculs qu’une bombe H serait trente-six fois moins dangereuse pour une armée en campagne si les combattants étaient dotés de lunettes anti-flashes. Les lunettes de soleil les plus opaques se sont révélées parfaitement inefficaces. Il faut faire le noir absolu.


  — Parlons des fameuses lunettes d’Engelberg…, fit le Chinois avec sa patience infinie.


  — Pour assurer la protection de la rétine des combattants, il faut doter ceux-ci de lunettes qui deviennent absolument opaques en une infime fraction de seconde. Théoriquement, rien de plus simple. Pratiquement, le problème présente des difficultés. Il faut faire le noir total en un millionième de seconde. Engelberg y est parvenu par la projection instantanée de carbone entre deux lames de verre. Voici le mécanisme de cette injection…


  Mr. Suzuki ouvrit l’étui posé devant le Chinois et en retira les lunettes.


  — Voici trois cellules photo-électriques, expliqua-t-il en désignant trois minuscules tubes de verre fixés en triangle sur la monture de chaque verre. Les premiers photons des flashes atomiques en frappant ces cellules déclenchent la projection de carbone.


  Le Chinois consentit enfin à s’emparer des lunettes et à les examiner. Une arrière-pensée se lisait dans son regard méfiant. Il saisit la loupe taillée dans un bloc de cristal qui lui servait de presse-papier et examina longuement les cellules.


  Puis, tranquillement, il déclara :


  — Nous allons expérimenter ces lunettes.


  — Les expérimenter ? se récria Mr. Suzuki. Vous avez une bombe atomique sous la main ? C’est l’unique moyen. Aucune autre source lumineuse ne possède une luminance suffisante.


  — Croyez-vous ? fit Numéro Un de sa voix toujours un peu sifflante de mépris. Nous allons faire une expérience immédiatement. Et vous servirez de cobaye. Ainsi, si vous m’avez trompé, si ceci n’est qu’un faux semblant, une maquette inefficace ; eh bien ! vous serez la première victime de votre tromperie !


  Il eut un petit gloussement amusé.


  Le Japonais avait changé de visage. Sa réaction signifiait que Numéro Un venait de marquer un point capital. L’implacable duel de deux volontés, de deux astuces se poursuivait.


  — Auriez-vous des craintes quant au bon fonctionnement de cet échantillon ? s’enquit le Chinois, suave.


  — Absolument pas.


  — Alors, veuillez bien chausser ces lunettes…


  Mr. Suzuki s’exécuta : c’était l’unique moyen de ne pas perdre la face.


  — Je vais tirer sur vos lunettes avec un pistolet-laser{9}.


  — Vous allez me rendre aveugle sans que cela prouve quoi que ce soit ! s’écria Mr. Suzuki. Le laser n’émet qu’un mince faisceau lumineux – même pas un pinceau – seulement un étroit cylindre de rayons parallèles. Si ce rayon touche ma rétine sur la macula{10}, il produira une lésion qui me rendra aveugle. Mais ce rayon est trop mince pour toucher à la fois ma rétine et la cellule photo-électrique !


  — Vous avez peur ? observa Numéro Un sur un ton de pitié. Vos craintes sont superflues. Je connais la question. Je tirerai non pas sur votre œil mais directement sur la cellule photo-électrique des lunettes.


  — Dans ce cas, inutile que je mette ces lunettes. Ma rétine ne sera pas touchée.


  Le Chinois, ne laissant rien voir de son impatience, objecta :


  — Mais il y a un angle très faible entre la source lumineuse et votre rétine. Vous ne serez pas aveuglé, mais ébloui. Ainsi l’expérience sera tout de même concluante. Si toutefois l’échantillon que voici est correct. S’il ne l’était pas, vous seriez aveugle pour de bon. Car je tirerai un premier coup de pistolet sur la cellule et un second sur votre rétine, et cela que l’obscurcissement se soit produit ou non.


  Sur ces paroles menaçantes, Numéro Un se leva et se dirigea vers le grand meuble vitré et voilé de vert qui se trouvait à la gauche de la cheminée. Il en retira une lourde valise qu’il déposa sur son bureau-ministre. L’ouvrit. En retira un long fil qu’il brancha sur la prise située sur une plinthe. Puis il régla le transformateur contenu dans la valise.


  Ensuite, il détacha de l’intérieur du couvercle une sorte de pistolet qu’un fil épais reliait au transformateur. L’objet ressemblait au pistolet d’un peintre ; une lunette de visée le surmontait. Numéro Un y colla son œil et braqua sur l’œil droit de son hôte le large canon métallique au fond duquel brillait une lueur rouge.


  « Pour peu que sa main tremble, mon œil est fichu ! », se dit Mr. Suzuki.


  Numéro Un pressa sur la détente.


  Les yeux grands ouverts, Mr. Suzuki n’avait pas cessé de fixer Numéro Un dans les yeux. Grosse Moustache et son compère, qui ne comprenaient pas grand-chose à la discussion, s’étaient tout de même rendu compte qu’il se passait quelque chose de pas ordinaire. Ils virent, l’espace d’une seconde, un rayon incandescent relier le pistolet silencieux et les bizarres lunettes. Un rayon mince et rouge, plus droit qu’un fil d’acier tendu.


  Après un mouvement imperceptible de l’arme, un second rayon jaillit, aussi mince et droit. Grosse Moustache s’était placé de manière à voir de face le visiteur du patron.


  Le Japonais n’avait pas bougé. Comme par enchantement, les lunettes étaient devenues noires.


  Quant au patron, il se mit à griffonner quelques mots sur une feuille de papier. Il se leva, présenta la feuille à Mr. Suzuki. Ce dernier retira ses lunettes et lut à haute voix :


  — Vous vous êtes moqué de moi, Mr. Suzuki. Et cela va vous coûter cher !


  CHAPITRE XXII


  — Moqué de vous ? s’étonna le Japonais. Si je m’étais moqué de vous, à présent je serais aveugle et je n’aurais pu lire un mot de ce papier. Et si je n’ai pas été aveuglé par votre second coup de pistolet, c’est que le premier a déclenché le mécanisme protecteur. Voyez vous-même. L’expérience a été concluante. Je ne la croyais pas possible, je l’avoue.


  — Vous pensiez qu’il fallait une bombe H pour expérimenter vos lunettes ?


  — Oui. Si j’avais cherché à vous tromper, j’aurais été victime de ma tromperie, ainsi que vous l’avez dit vous-même…


  — Vous m’avez trompé ! scanda le Chinois avec force.


  A la vive stupeur de Mr. Suzuki, Numéro Un se mit à piétiner comme un enfant qui fait une grosse colère. Il roula des yeux exorbités en crachant furieusement ces mots :


  — Vous vous êtes moqué de moi et cela vous coûtera cher ! Croyez-vous que l’on puisse me tromper impunément ? Je vous ai laissé parler aussi longtemps que vous l’avez voulu, et vous n’avez pas soufflé mot des macromolécules !


  — Les macromolécules ?


  En répétant ce mot, Mr. Suzuki y mit toute la surprise du monde.


  — Ne faites pas l’imbécile ! hurla le Chinois. Vous êtes ingénieur. Vous connaissez la question aussi bien que moi !


  — Le professeur Engelberg est un spécialiste de l’optique, plaida Mr. Suzuki. Alors, n’est-ce pas ?…


  — Et son adjoint Muller, c’est un spécialiste de quoi ? Voulez-vous me le dire ?


  — Je le connais très peu…, s’excusa Mr. Suzuki.


  — Assez toutefois pour ne pas ignorer qu’il s’appelle en réalité Brauchmuller, et que c’est le meilleur spécialiste suisse des matières plastiques ! Si Engelberg a fait appel à lui, c’est qu’il a renoncé à la solution de la cellule photo-électrique !


  — Il semble que non, rétorqua Mr. Suzuki. L’échantillon que vous avez entre les mains provient d’une série prête à être expédiée.


  — Faux ! rugit Numéro Un, perdant apparemment son self-contrôle. Et je vais vous le prouver. Brauchmuller travaille depuis deux ans à la fabrication d’une matière plastique imaginée par Engelberg. Cette matière plastique est basée sur les propriétés des macromolécules. Je sais que cette collaboration vient d’aboutir. Et je vais également vous le prouver : le poids des caisses expédiées par avion a diminué de vingt pour cent. Or le volume des étuis n’a pas varié. Cela signifie que le poids des lunettes a diminué !


  — Et alors ? demanda le Japonais, impavide. Toutes les améliorations tendent à diminuer le poids des lunettes. C’est une exigence capitale.


  — Oui, admit le Chinois sans s’apaiser. Mais l’ancien modèle pèse toujours le même poids. Cela aussi, je vais vous le prouver !


  Il revint vers sa table de travail, remit les lunettes dans leur étui et disposa le tout sur le pèse-lettres.


  Avec un sourire sarcastique, il annonça :


  — Deux cents grammes ! Le poids ancien. Conclusion : si le modèle ancien n’a pas diminué de poids, c’est qu’il existe un nouveau modèle d’un poids différent. Non ? Mon raisonnement est-il correct ?


  C’était irréfutable. Avec sa logique fondée sur des renseignements minutieux, le Chinois venait de marquer un nouveau point. Un faisceau de précisions même anodines finit par constituer un renseignement utile : c’est là un axiome des services chinois. Le renseignement décisif grâce auquel il venait de faire trébucher Mr. Suzuki, n’importe qui pouvait s’en emparer en assistant à la pesée des caisses à l’aéroport.


  — Un nouveau modèle est à l’étude, reconnut Mr. Suzuki. Mais je n’ai pas vu expédier d’autre modèle que celui-ci.


  — Vous mentez ! trancha Numéro Un, faisant toujours preuve de cette « indignation raisonnée » qui est le moteur des grandes manifestations chinoises.


  — Il m’aurait été aussi facile de m’emparer du nouveau modèle que de l’ancien ! plaida le Japonais.


  — On ne vous a pas laissé faire ! répliqua Numéro Un. On vous a remis ce modèle. Son principe est périmé ; et d’ailleurs il est connu de nous. Voilà la vérité. Il existe un modèle français, conçu sur le principe de la cellule photo-électrique. Il est seulement plus lourd que celui-ci. Nos propres laboratoires travaillent à l’alléger.


  « Vous ne m’avez donc rien apporté de neuf. Vous avez appâté votre piège à rats avec du lard rance, Mr. Suzuki ! L’économie est mauvaise conseillère. Quel plan avez-vous imaginé pour me perdre, je l’ignore. Mais pourquoi avoir lésiné ?


  » Il fallait jouer le tout pour le tout. M’apporter le tout dernier modèle. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? Engelberg a refusé ? Il ne voulait pas qu’en cas d’échec de votre part, je me sauve en emportant l’appât. Ce sont des choses qui arrivent, n’est-ce pas ?


  » En tout cas, cela me prouve une chose : vous n’êtes pas tellement sûr de vous et de votre plan ! »


  La colère du Chinois était tombée tout à coup. Avec un calme parfait et un regard pénétrant, il énonça cette vérité d’évidence :


  — Si vous aviez été sûr de me faire arrêter, vous m’auriez apporté le dernier modèle, celui que nous ne connaissons pas encore. Vous n’avez pas voulu prendre ce risque.


  — Ce nouveau modèle dont vous me rebattez les oreilles, c’est du chinois pour moi ! contre-attaqua Mr. Suzuki, soudain véhément.


  — Vraiment ? Ce nouveau modèle est une lunette toute simple, entièrement en matière plastique. Dès que le premier photon de flash atomique la touche, cette matière transparente devient une matière opaque. Le principe est simple{11}. Il suffisait de découvrir la formule correcte. Engelberg et Brauchmuller ont mis deux ans à la trouver. Et ils n’ont pas voulu prendre le risque de me la livrer, même comme appât !


  Sous le déferlement de la dialectique du Chinois, Mr. Suzuki se sentit désemparé comme un promeneur sans parapluie sous une pluie battante.


  Cependant, il contre-attaqua avec fermeté :


  — Vous êtes trop intelligent pour ne pas comprendre qu’il peut exister mille raisons au changement de poids des caisses expédiées par avion ! Par exemple, un nouveau modèle d’étui. Cela dit, je vais vous donner la preuve absolue de ma sincérité.


  — Comment cela ?


  — En vous apportant l’autre modèle, si toutefois il existe, fût-ce à l’état de prototype…


  Numéro Un éclata d’un rire grossier, pour bien marquer le peu de cas qu’il faisait d’une pareille proposition. Il riait pour ne pas perdre la face et faire éclater son mépris pour une solution aussi peu correcte.


  — Me prendriez-vous pour un plaisantin ? s’écria-t-il à nouveau furieux. Vous êtes venu à moi les mains pleines d’objets douteux : émetteur, mitraillette, lunettes périmées. Et vous prétendez vous en aller tranquillement ?


  — Il le faut bien, si je veux revenir avec des objets non douteux…


  — Plus une douzaine de mitraillettes et autant de policiers pour s’en servir ! Vous me prenez pour un fou ? Maintenant que vous êtes venu chez moi, il vous serait facile d’y revenir sans mon aide.


  Cette fois, l’indignation du Chinois n’était plus feinte. C’était l’explosion d’une rage véritable.


  Il rugit :


  — Apprenez ceci : personne jamais n’a pénétré ici et n’a vu mon visage sans avoir donné de sérieux gages !


  — Je vous donnerai ces gages ! promit Mr. Suzuki.


  — Eh bien, c’est parfait ! Je vais vous demander un gage et vous me le donnerez sur-le-champ. Ou bien vous serez liquidé. Il n’y a pas d’autre solution. Sommes-nous d’accord ?


  — Absolument ! répliqua le Japonais.


  … Il avait compris où son interlocuteur voulait en venir et une angoisse mortelle étreignit son cœur. Malgré lui, il avait blêmi. Il avait sous-estimé son adversaire. Le Chinois s’apprêtait à marquer un nouveau point. Le point final…


  Numéro Un ne cacha pas sa jubilation de lire de l’angoisse sur le masque impassible que lui opposait le Japonais. Il y vit même perler quelques gouttes de sueur. S’efforçant de prendre un ton naturel, il dit :


  — Faites entrer Mlle Engelberg !


  Nul ne s’y trompa. Ni les hommes de main, ni Mr. Suzuki.


  Numéro Un allait jouer son atout majeur.


  Et Mr. Suzuki n’avait aucune carte à lui opposer…


  CHAPITRE XXIII


  Ulla Engelberg pénétra dans la pièce comme elle eût marché au supplice. Le teint cireux, les cheveux défaits, les vêtements en désordre…


  Malgré le bluff de Numéro Un, Mr. Suzuki ne s’était pas trompé lorsqu’il avait aperçu sa maîtresse en arrivant. Le Chinois avait enlevé la fille d’Engelberg pour se servir d’elle comme otage.


  En essayant de faire croire qu’elle appartenait à l’organisation, Numéro Un observait la règle qui consiste à frapper d’emblée un grand coup pour ébranler le moral de l’adversaire. Il avait semé le doute. A présent, il frappait un second coup en remplaçant le doute par une certitude abominable…


  Ulla devait servir non seulement d’otage mais de gage. Ce que le Chinois entendait par-là, Mr. Suzuki ne l’avait que trop bien compris. Tout en s’efforçant de garder l’apparence du sang-froid, il fut saisi d’une sorte d’épouvante devant la monstrueuse logique imposée à la suite des événements par le Chinois.


  — Tous nos amis nous ont donné des gages sérieux de leur bonne volonté et de leur sincérité, expliqua Numéro Un calmement. Vous ne pouvez échapper à cette règle, Mr. Suzuki. Le malheur a voulu que vous ne m’apportiez pas ce que je désirais. Voici donc le gage que vous allez me donner en échange de votre liberté…


  L’homme qui était entré derrière Ulla tenait à deux mains une mitraillette. Le canon de l’arme chatouillait le dos de la fille. Elle avait le regard d’une bête menée à l’abattoir.


  En attendant qu’elle fût liquidée, il avait dû s’amuser avec elle car elle portait des traces de griffes au visage. Sous son chemisier de nylon dont les boutons manquaient ou pendaient, on ne voyait plus trace du soutien-gorge. La jupe froissée et déchirée découvrait une jambe jusqu’à mi-cuisse.


  Tout le sang de Mr. Suzuki était entré en ébullition.


  — Vous allez la supprimer sous nos yeux, édicta froidement le Chinois. Et vous serez libre de vous en aller pour parachever votre mission.


  Même Grosse Moustache et le chauffeur aux lunettes teintées ne purent réprimer un sursaut devant cette monstrueuse décision… Malfaiteurs endurcis et capables de tout, ils ne concevaient pas le crime dialectique commis de sang-froid pour satisfaire aux exigences de la logique.


  Mr. Suzuki se demanda s’il avait devant lui un dément ou simplement un être déshumanisé par la logique.


  Le regard de Numéro Un brillait d’un éclat singulier. On y voyait de l’amusement et du sarcasme. Le désir aussi de dominer la situation par un self-contrôle parfait. Mais une lueur trouble et un peu égarée dénotait qu’il n’était pas le robot qu’il prétendait être, mais un maniaque livré sans frein à une passion secrète : celle de jouer avec les hommes en violentant leur conscience et de les asservir en se servant de leurs sentiments comme de simples leviers.


  Avec des gestes d’halluciné, le Chinois pécha un automatique dans un tiroir et le tendit très correctement en le tenant par le canon, à Mr. Suzuki. Le jeu n’était pas sans danger, mais la pensée du risque semblait accroître la jouissance de Numéro Un.


  Impavide, Mr. Suzuki prit l’arme et l’assura dans sa main. Il s’était ressaisi. Pas au point, toutefois, de ne pas entendre dans le silence absolu son cœur qui ébranlait à coups précipités sa cage thoracique…


  Son regard glacial se posa d’abord sur Numéro Un dans les yeux duquel il put lire un outrageant défi.


  Sur un geste du Chinois, Grosse Moustache se leva.


  — Prends la mitraillette ! lui ordonna Numéro Un.


  Le convoyeur de Mr. Suzuki devait être un spécialiste du maniement et un tireur d’élite. Après s’être emparé de l’arme que son collègue lui abandonna, il la braqua sur le ventre du Japonais. La supériorité que lui donnait la mitraillette ne parut pas le purger tout à fait de la crainte que lui inspirait l’inquiétant petit homme auquel son chef venait de donner une arme.


  L’homme qui avait abandonné sa mitraillette à Grosse Moustache tira de sa poche un pistolet à canon court. Puis il reprit sa place derrière la jeune fille.


  Pendant ce temps, l’autre convoyeur avait pris position entre Mr. Suzuki et Numéro Un pour contrer toute attaque possible.


  Le sang s’était retiré des lèvres d’Ulla ; elles tremblaient d’une manière spasmodique. Rien d’autre ne vivait dans son visage. Ses yeux paraissaient éteints par l’excès de la peur. Lorsque son regard croisa enfin celui de son amant, ce dernier put y lire une supplication…


  Le gardien d’Ulla poussa la jeune fille contre le mur, du côté de la cheminée. Puis il s’écarta vivement. Elle demeura immobile, la tête haute, s’offrant comme une cible à la balle mortelle.


  — Vous ne la sauverez pas en l’épargnant…, murmura la voix insinuante de Numéro Un. Si vous la manquez, elle sera exécutée à la seconde suivante, en même temps que vous… N’ayez donc pas de remords. D’une manière ou de l’autre, dans cinq secondes exactement, elle sera morte ! Si vous la touchez au cœur, vous lui épargnerez bien des souffrances. Si vous ne la touchez pas, vous périrez en même temps qu’elle. Je compte. Attention : cinq… quatre… trois…


  Grosse Moustache s’était placé très exactement dans l’axe Suzuki-Ulla. En tirant droit devant lui, il fauchait le Japonais et, de la même rafale, exécutait la jeune fille.


  Lentement, Mr. Suzuki leva son arme jusqu’à la hauteur, du cœur d’Ulla. Sa main ne tremblait pas, ce qui remplit le Chinois d’une sincère admiration.


  « Un tel homme doit être des nôtres ! se disait-il. Ou bien il faut qu’il soit exterminé. » Cette évidence le confirmait dans la certitude d’avoir trouvé la solution correcte.


  Impassible en apparence, Mr. Suzuki réfléchissait avec frénésie. « C’est un nouveau bluff du Chinois, se disait-il. Mais je ne tomberai pas dans le piège ! »


  Numéro Un avait terminé le compte à rebours. Mr. Suzuki appuya sur la détente…


  Un petit cri rauque s’arracha de la gorge d’Ulla. Et elle s’effondra sur le parquet. L’arme n’avait produit qu’un déclic dérisoire…


  Le Japonais haussa les épaules avec mépris :


  — Votre arme n’est pas chargée ! grommela-t-il.


  Avec un gros rire, Numéro Un riposta :


  — Le test a néanmoins été satisfaisant ! Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous donner une arme chargée !


  Il rit de plus belle de son rire quasi démentiel. Mais ce rire cachait une déconvenue. Il n’avait pas pris son adversaire en faute. Chacun restait sur ses positions…


  — Votre réaction a été correcte ! commenta le Chinois. Du moins, elle a été adroite. Il est probable que vous auriez volontairement raté votre victime. A un centimètre près…


  Son regard se posa sur Ulla. Les nerfs de la fille d’Engelberg avaient cédé au moment où son amant avait appuyé sur la détente de l’arme.


  La jeune fille reprenait connaissance, toute surprise de se trouver encore en vie. Personne ne s’occupait d’elle. Et Mr. Suzuki ne pouvait lui témoigner de l’intérêt sans la perdre plus sûrement. Lui aussi était parvenu au bout de sa résistance nerveuse…


  Les chocs successifs imposés à ses nerfs par la tactique scientifique du Chinois menaçaient de l’entraîner dans une crise d’amok, au cours de laquelle on l’aurait descendu comme une bête malfaisante. C’est là-dessus que spéculait Numéro Un pour lui arracher la vérité. L’épuisement nerveux rend impossible l’effort de mentir et de simuler.


  Avec sa patience infinie, Numéro Un repartit à l’attaque.


  — Vous allez tout de même pouvoir nous prouver votre bonne volonté, Mr. Suzuki. Seulement l’arme sera un peu différente. Une arme honnête, loyale et qui ne vous trahit jamais.


  Se tournant vers le gardien chauve, il ordonna :


  — Attachez-la !


  L’œil hagard, Ulla s’était remise debout. Son tortionnaire la poussa vers la fenêtre, lui ligota les bras derrière le dos au moyen de la cordelière des rideaux. Puis il accrocha cette cordelière à l’espagnolette de la fenêtre.


  Les épaules tirées en arrière, le corsage de la jeune fille s’ouvrit tout à fait ; la poitrine apparut dénudée.


  Du tiroir central de son bureau-ministre, Numéro Un tira un poignard à cran d’arrêt.


  — Attrapez ! fit-il.


  Et il le lança au Japonais qui l’attrapa au vol.


  — Je sais que vous êtes un as au lancer du couteau, observa le Chinois. Vous faites mouche à vingt mètres, paraît-il.


  — Pensez-vous ! riposta Mr. Suzuki. Je suis d’une maladresse extrême !


  Cette réponse ne l’engageait à rien, car elle était conforme au code de la politesse nippon.


  — Faites un effort ! conseilla Numéro Un. Une maladresse vous coûterait la vie. Je vous donne cinq secondes. Cette fois, pas d’échappatoire ! Allons-y. Je compte. Cinq… quatre…


  En dehors de la voix glaciale qui comptait, l’on entendit plus que la respiration, profonde de Mr. Suzuki. Tous les autres avaient retenu leur souffle…


  Mr. Suzuki tenait le couteau par la pointe entre le pouce et l’index. Il imprimait à son avant-bras un mouvement de balancier destiné à donner un maximum d’élan à l’arme. Ce mouvement s’amplifia tandis que Mr. Suzuki amassait l’air dans ses poumons en vue de l’effort final. Le manche du couteau passait par-dessus son épaule, un peu plus à chaque balancement. Et le Japonais avait adopté le rythme exact du compte à rebours.


  Au quatrième balancement, la lame s’arracha de ses doigts, mue par une force irrésistible…


  … Un choc sourd, épouvantable, de perforation et de stoppage brutal. La lame vibrait encore que retentit un cri d’agonie étouffé…


  Les témoins de la scène restèrent pantelants de surprise et de saisissement, totalement annihilés l’espace de quelques secondes…


  CHAPITRE XXIV


  Numéro Un, lui aussi, avait retenu son souffle pour ne pas perdre un détail de l’exécution. Son adversaire japonais l’avait tout simplement fasciné.


  En quelques secondes les événements s’étaient précipités. Et ils se précipitèrent encore au cours des nouvelles secondes que mit le Chinois à réaliser ce qui venait de se passer.


  Il avait vu le couteau disparaître des mains du Japonais. Il avait vu la bouche d’Ulla ouverte pour un cri de mort qui n’était pas sorti. Il avait alors cherché des yeux le poignard envolé, certain de l’avoir entendu s’enfoncer dans une cage thoracique. Le choc sourd du cran d’arrêt butant contre une côte ne peut tromper.


  … Seulement le couteau ne s’était pas enfoncé dans la poitrine d’Ulla. Mais dans celle de Grosse Moustache, placé derrière le Japonais.


  Mr. Suzuki avait lancé le poignard en arrière par-dessus son épaule. Etant donné la position de Grosse Moustache sur l’axe de la mort, il n’avait pu le manquer.


  Sans perdre une fraction de seconde, le Japonais fit volte-face et arracha la mitraillette des mains du tueur qui vacillait, l’œil rond, la bouche ouverte, incapable de réagir.


  Revenu de sa stupéfaction, le chauffeur voulut ouvrir le feu. Trop tard. Trois balles de mitraillette l’étendirent net. Le gardien d’Ulla prit la fuite et disparut par la porte du fond tandis que Numéro Un plongeait derrière son bureau-ministre.


  — Attention ! cria la voix stridente d’Ulla.


  Une silhouette armée se dessinait dans l’encadrement de la fenêtre. Sous l’effet d’une rafale tirée par le Japonais, la silhouette tomba en arrière à la manière d’un mannequin de stand de tir.


  Numéro Un montra sa tête au ras du bureau et braqua un pistolet sur son adversaire. Deux balles de mitraillette lui déchiquetèrent la main.


  — Debout ! ordonna Mr. Suzuki.


  Le Chinois se redressa lentement, blême, sa main gauche pressant sa main droite.


  — Je vous avais prévenu, observa Mr. Suzuki. Je suis d’une maladresse extrême. Le couteau m’a échappé…


  — Mais vous ne vous échapperez pas ! déclara Numéro Un fou furieux. Vous succomberez sous le nombre.


  — A moins que ce ne soient vos hommes à vous qui succombent sous le nombre ! rétorqua le Japonais du tac au tac.


  En écho à cette affirmation qui apparut au Chinois comme un bluff suprême, une fusillade étourdissante éclata sous la fenêtre du bureau.


  Incrédule, le Chinois s’avança vers la fenêtre. Il vit l’une des sentinelles se tordre sur le sol, littéralement coupée en deux par une rafale.


  Lentement, le Chinois, hagard, se tourna vers Mr. Suzuki. Il dévisagea son ennemi triomphant avec une sorte de terreur superstitieuse.


  — Comment avez-vous fait ? demanda-t-il d’une voix détimbrée.


  — C’est extraordinairement simple ! expliqua Mr. Suzuki. L’émetteur que vous avez détruit n’était qu’un attrape-nigaud. J’en avais un second, dissimulé dans la poignée de la M.A.T.{12} Je savais bien que vous ne chercheriez pas à démolir cette mitraillette !


  Ulla subit la suite des événements dans une sorte d’état second ; il lui sembla qu’un mur de verre la séparait de la réalité. L’excès d’émotion avait émoussé sa sensibilité. C’est dans un état d’hébétude qu’elle avait vu les policiers italiens armés jusqu’aux dents faire irruption dans le vaste bureau.


  Lorsque Mr. Suzuki l’avait serrée dans ses bras en disant : « C’est fini, nous avons gagné ! », elle avait eu une sorte de hoquet qui tenait du sanglot et de l’éclat de rire. Aucune larme n’était venue. Une source s’était tarie en elle.


  Puis elle avait dit : « Suivez le guide, je connais les lieux ».


  Numéro Un et ses troupes de choc avaient été rassemblés dans la cour.


  Par la fenêtre, Ulla avait vu la grand Patron menottes aux poignets, enchaîné aux trois hommes valides qui lui restaient.


  L’arme au poing, en compagnie de Mr. Suzuki et d’Ulla, les policiers visitèrent de fond en comble le nid d’aigle qui avait servi de repaire à l’organisation.


  C’était un château datant de 1880, construit sur un pic rocheux au milieu des sapins. Il contenait d’importantes réserves de vivres et de chauffage. C’est là que les commandos devaient se mettre au vert entre deux opérations.


  Ulla fit les honneurs de la chambre où elle avait été séquestrée. Au pied du lit traînaient encore son soutien-gorge et son slip. Elle s’isola un instant pour réparer le désordre de sa toilette. Et poursuivit la visite qui s’acheva par une pièce du sous-sol creusée dans le roc. La fenêtre de cette pièce s’ouvrait sur un à-pic d’une centaine de mètres.


  Mr. Suzuki fut le premier à découvrir un piton d’acier fixé sur le rebord, au-dessus du vide. Une corde de nylon s’y trouvait attachée ; elle flottait le long de la paroi rocheuse et se perdait parmi les hérissements des sapins qui bordaient un torrent tout en bas, à une profondeur vertigineuse.


  — Une fois de plus, Willy nous a échappé ! commenta le Japonais.


  — L’Eurasien ? dit Ulla. C’est lui qui m’a violentée.


  Elle ne dit rien de plus mais serra les mâchoires…


  — Regardez ! fit le Japonais tout à coup.


  Il désigna le miroir fixé au-dessus d’une commode rustique. Ecrit hâtivement au moyen d’un bâton de rouge à lèvres – celui d’Ulla – on pouvait lire ces mots, éloquents dans leur simplicité : « Vous paierez, Mr. Suzuki ! »


  Dans la cour du château, le Japonais eut la surprise d’apercevoir la Mark III d’Ulla qui avait l’air de les attendre.


  — Mais oui ! expliqua la jeune fille. Ils m’ont enlevée dans ma propre voiture ! Cela s’est passé d’une façon très simple. Je m’étais rangée devant chez nous, à l’ombre du mur d’enceinte. Après le déjeuner, j’ai voulu reprendre le volant. Un homme se trouvait caché à l’arrière. Il m’a fait monter sous la menace de son arme. A peine assise, j’ai été assommée.


  « En reprenant mes esprits, je me suis rendu compte que j’étais droguée. Incapable de réagir, je suis restée dans un état de somnolence pendant toute la durée du voyage. A l’arrivée, on m’a fait une piqûre pour me réveiller.


  Il ne restait plus à Ulla Engelberg qu’à faire sa déposition concernant les faits. Son témoignage s’ajoutait à celui de Mr. Suzuki. Le sort de Monsieur X se trouvait réglé. En attendant mieux, le chef de l’organisation se voyait inculpé de rapt, sévices, séquestration, voies de faits, recel de malfaiteurs, détention d’armes et quelques autres chefs d’accusation mineurs. Pour établir son rôle déterminant dans la fusillade chez la veuve Tischo, il fallait d’abord mettre la main sur Willy l’Eurasien.


  — J’en fais mon affaire ! promit Mr. Suzuki. Ce sera chose facile : je suis sa prochaine victime désignée… Je n’aurai qu’à l’attendre.


  CHAPITRE XXV


  Après de longs palabres, Mr. Suzuki prit la route de Zermatt en compagnie d’Ulla.


  La traversée du col dans la nuit et le brouillard fut laborieuse.


  Vers une heure du matin, la Mark III se rangea devant le perron du Grand Hôtel à Zermatt. La station était endormie. Il fallut secouer le veilleur de nuit somnolent derrière son comptoir. Un groom conduisit d’un air absent les voyageurs à leur chambre.


  — Nous voudrions manger quelque chose, annonça la jeune fille.


  — Le cuisinier…, commença le groom.


  — Est couché. Je sais ! acheva l’Allemande. Dans le monde entier, le cuisinier est toujours couché. Réveillez-le !


  Cette monstrueuse proposition parut sacrilège au groom. Aussi ne se donna-t-il pas la peine de l’étudier.


  — Le room-service pourrait vous servir un buffet froid…, proposa-t-il.


  — C’est ça. Qu’il nous serve !


  — Il faudra commander vous-même. Après dix heures, toutes les commandes…


  — Fiche-moi la paix, mon petit ! l’interrompit Ulla. Ne me récite pas le règlement. Fais-moi servir tout ce qu’il y a, avec un magnum de champagne. Et plus vite que ça, sinon je casse tout dans la baraque !


  Le groom se le tint pour dit et disparut sans discuter.


  Tout à coup, Ulla fut d’excellente humeur.


  Le room-service fit merveille. Après le premier verre de champagne, Ulla passa de la dépression à l’euphorie.


  — Au fond, s’écria-t-elle, nous l’avons échappé belle !


  Elle avait retiré sa robe déchirée et ses dessous froissés. Le long peignoir de bain qu’elle enfila lui allait à ravir. Une cuisse nue émergeait des plis du tissu spongieux. Elle faisait très patricienne-réchappée-de-Pompéi.


  Elle couvrit son amant de baisers frénétiques en chantant ses louanges le verre à la main.


  — Tu as été extraordinaire ! s’écria-t-elle. Tu as mené le Chinetoque par le bout du nez, littéralement ! Pourtant, il avait pris ses précautions…


  Se ravisant soudain, elle dit soupçonneuse :


  — Au fait, ta main n’a jamais tremblé… Au fond, tu t’en fichais de me supprimer. Tu ne m’aimes pas.


  Très détendu, Mr. Suzuki ne s’émut pas outre mesure de cette volte-face féminine.


  — Et Guillaume Tell ? rétorqua-t-il. Sa main a-t-elle tremblé lorsqu’il a tiré sur la pomme placée sur la tête de son fils ? Non. Alors ?


  L’argument cloua le bec d’Ulla.


  — En effet, reconnut-elle. L’objection est valable. En Suisse surtout. Tout de même, Guillaume Tell visait la pomme. Mais toi, tu visais… ma pomme !


  — Couche-toi ! dit Mr. Suzuki. Nous discuterons philosophie demain.


  Ulla se versa un nouveau verre de champagne. Du regard elle mesurait le niveau du magnum qui baissait à vue d’œil.


  — Epouse-moi, Akiha…


  — Pardon ?


  — Ton prénom est bien Akiha. Eh bien, je dis : épouse-moi, Akiha !


  — Demain, nous en reparlerons.


  — Non. Tout de suite. Je veux annoncer mes fiançailles à papa avant de me coucher.


  — Nom d’un chien, s’écria le Japonais nous n’avons pas prévenu ton père que tu étais saine et sauve !


  — Ne t’en fais pas. Il m’arrive de découcher. Il appellera Lizzi. Elle lui confirmera que je couche chez elle. Elle est prévenue une fois pour toutes.


  — Parfait. Je vais prendre mon bain.


  Le Japonais se dévêtit dans la salle de bains et fit couler l’eau. Ulla renfourcha son dada avec une obstination d’ivrogne.


  — Je ne suis pas saoule, tu sais. Je parle sérieusement.


  — Je n’en doute pas, fit Mr. Suzuki. Ce serait une excellente chose pour toi de m’épouser. Malheureusement pour toi, je suis marié et j’ai de grands enfants. J’ai deux fois ton âge et notre différence d’âge ne fera que grandir.


  — Tu ne crois pas à ces bêtises, je le sens. Dis que tu ne veux pas de moi. Dommage ! Pour une fois que je rencontre un homme, un vrai…


  Elle s’allongea sur le lit dans une pose provocante, la bouteille de champagne collée contre son ventre.


  — Eh ! appela-t-elle. Ta femme est jalouse ?


  — Non, pas du tout. Chez nous, la jalousie est considérée comme un vilain défaut. Nous avons adopté la morale conjugale de l’ancienne Chine.


  — Ça consiste en quoi, ce truc-là ?


  — Quand l’épouse voyait son mari mélancolique, elle lui conseillait de prendre une concubine pour se changer les idées. Au besoin, elle la choisissait elle-même douce et tendre.


  — Non ?


  Ulla émit un rire strident et bref en donnant un grand coup de poing dans l’oreiller.


  Le Japonais poursuivit :


  — Ensuite, l’épouse faisait des économies afin que les finances du mari n’aient pas à souffrir de la situation nouvelle.


  Ulla n’en croyait pas ses oreilles. Elle commenta :


  — Quand papa est mélancolique, maman lui propose invariablement de lui faire des quenelles à la moelle. Mais s’il parlait de concubine, je crois qu’elle ferait les frais d’un bon et solide balai dans la tradition de la Hausfrau germanique !


  — On ne chasse pas le spleen à coups de balai ! rétorqua le Japonais.


  — Pas le spleen, mais les intruses ! s’esclaffa Ulla.


  — Ce comportement est illogique. Si un homme a besoin d’une seconde femme c’est que la première ne suffit pas à la tâche ou fait mal son travail. C’est l’évidence même ! Ainsi l’épouse chinoise de jadis faisait amende honorable aussitôt que son mari prenait une concubine. Et pour se punir de sa défaillance, elle entretenait la maîtresse sur sa cassette personnelle.


  — Et tu trouves cela normal ?


  — C’est logique.


  — Très bien, fit Ulla. Je file à Tokyo et je me fais entretenir par ta femme !


  Mr. Suzuki s’ébroua en sortant de son bain bouillant, rouge comme un homard cuit. Lui aussi se revêtit d’un peignoir-éponge. Ulla lui tendit la bouteille ; il ne but qu’une gorgée au goulot.


  — Ma chérie, non seulement je crois inopportun de divorcer pour t’épouser, mais j’estime que nous devrions nous séparer au plus vite. Bientôt notre ami Willy va se manifester, et j’aurais les mains plus libres…


  — Jamais de la vie ! l’interrompit Ulla, soudain dégrisée. Je ne te quitterai pas tant que cet homme vivra !


  — Pas d’enfantillages ! Demain je te ramène chez ton père, de gré ou de force…


  En se réveillant à onze heures la tête un peu lourde, Ulla avait trouvé son amant vêtu de pied en cap et bien décidé à lui faire ses adieux.


  — Mieux vaut que je m’en aille avant l’apparition de Willy l’Eurasien. Je prendrai le train pour rentrer.


  D’un bond, l’Allemande fut debout. Sa poitrine tressauta d’indignation car elle s’était couchée nue, faute d’un vêtement de nuit.


  — Ne m’abandonne pas ! supplia-t-elle. J’ai peur, j’ai peur !


  Et de se jeter à son cou.


  — J’ai réfléchi…, répliqua-t-il, essayant de la raisonner comme un enfant. Tu n’es en danger que dans la mesure où je suis avec toi. Willy n’entreprendra rien contre toi. Au contraire. « Ils » ont dû se rendre compte que tu étais susceptible de céder à la menace et de leur rendre à l’avenir bien des services.


  Ulla ne voulut rien entendre. Elle s’accrocha au Japonais avec la frénésie de la panique la plus totale. Supplia. Tempêta. Cela finit par une bonne crise de larme.


  Mr. Suzuki s’avoua vaincu.


  — Soit ! fit-il. Je te ramène comme promis. Mais s’il arrive quelque chose en route, tu l’auras voulu !


  … Il ne croyait pas si bien dire.


  CHAPITRE XXVI


  A treize heures, les amants quittèrent l’hôtel dans la Jaguar d’Ulla…


  Le temps était toujours couvert. L’orage n’avait pas éclaté.


  Au volant, Ulla avait retrouvé toute sa sérénité. Elle avait même pris des allures protectrices. Elle conduisait de la main gauche et son bras droit encerclait le cou du Japonais appuyé sur son épaule. A tombeau ouvert, elle fonçait vers la vallée. A cette heure, les voitures étaient rares.


  La vie n’avait jamais paru si belle à la jeune Allemande. Elle se sentait comme une convalescente qui redécouvre le monde à la sortie du sombre tunnel de la maladie et de la souffrance.


  Elle fit un signe joyeux de la main à deux paysannes qui portaient d’énormes fromages ronds au-dessus de leurs têtes sur une sorte de bât.


  Tout lui paraissait riant : les torrents, les cascatelles, les petits lacs qui mettent l’énorme montagne la tête en bas, et même le gémissement strident des scieries.


  Elle n’avait pas remarqué un objet insolite que le Japonais avait déposé dans la boîte à gants de la Jaguar. Ce n’est qu’à l’instant où il prit l’objet dans ses mains qu’elle s’enquit :


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


  — Des jumelles à prisme…, répondit M. Suzuki, le regard rivé au rétroviseur.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour mieux te voir, mon enfant, répondrais-je si j’étais le loup du conte. En fait, c’est pour voir nos suiveurs…


  — Bah ! tu te fais des idées.


  Mr. Suzuki ajusta les jumelles à sa vue, modifia légèrement l’angle du rétroviseur.


  — Alors ? s’enquit la jeune fille désinvolte. C’est le loup qui va nous manger ?


  — Nous manger ? Je n’en sais rien. En tout cas, c’est le loup !


  Sans s’énerver, il avait répondu du tac au tac.


  — Tu plaisantes ?


  — Non. Je jurerais que nos suiveurs sont les assassins du commissaire Zeider. Un conseil : ne te laisse pas rattraper. File !


  Le conseil ne tomba pas dans l’oreille d’une sourde. Ulla ne se le fit pas dire deux fois. Elle écrasa l’accélérateur. A cet endroit, la route suivait une courbe très molle d’autodrome. L’allure de la Mark III dépassa le cent cinquante. Bientôt ce ne fut plus qu’un bolide qui donnait à ses occupants l’illusion de rester immobiles au-dessus d’un tapis roulant.


  Les courbes serrées de la descente reparurent. Ulla dut ralentir précipitamment dans un hurlement de freins. Et les suiveurs regagnèrent la distance perdue…


  Soudain, le Japonais observa :


  — Ils sont deux, comme pour Zeider. Je veux dire : deux voitures collées l’une à l’autre. Une DS et une Buick. Le moteur de la DS a dû être trafiqué. La carrosserie date d’il y a quelques années.


  Tout en parlant, il observait à la jumelle le conducteur de la DS.


  — Il porte une casquette rabattue sur les yeux. D’épaisses lunettes de soleil. Une grosse moustache lui cache la bouche. Son cou disparaît dans un foulard blanc. Quelle tenue pour un temps aussi chaud qu’aujourd’hui !


  — Peut-être est-il enrhumé ? lança la jeune fille insouciante.


  — Ses mains sont gantées de noir et posées à plat sur le volant.


  — On dirait que tu fais le reportage d’une course !


  — D’une course à la mort, oui. Car le portrait que je viens de tracer doit être point par point celui que Zeider a vu dans son rétroviseur…


  Du coup, Ulla se tourna vers son compagnon et s’écria :


  — Tu divagues ou quoi ? Tu cherches à me faire peur ? Qu’est-ce que tu me chantes ?


  — Je dis ce que je vois et ce que je pense.


  D’un geste lent et décidé, Mr. Suzuki tira son Herstal.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je ne laisserai pas cette voiture s’approcher davantage de nous ! J’ai compris comment Zeider a été tué. Je m’en doutais ; à présent, j’ai une certitude.


  Ulla tenta de forcer l’allure. Mais la DS la rattrapait toujours dans les courbes tracées au cordeau au-dessus des précipices.


  Cela devenait un cauchemar…


  On se retrouvait tous ensemble – la Mark III, la DS, la Buick – dans les virages, comme on se retrouve aux feux rouges dans les villes.


  Soudain, le Japonais dit d’une voix calme :


  — Ralentis légèrement et repars au maximum de tes possibilités aussitôt que j’aurai tiré. Attention !


  Il avait baissé la vitre. Ulla ralentit. Au même instant, Mr. Suzuki se pencha par la portière et fit feu à trois reprises sur les pneus de la DS.


  Le vent emporta le bruit des trois détonations.


  La DS ne réagit pas. Son conducteur non plus. Impassible au volant, il ne parut même pas avoir remarqué la tentative du Japonais.


  Cette fois prise de terreur, Ulla fit littéralement envoler la Mark III.


  — Rien à faire ! dit Mr. Suzuki en reprenant sa position initiale. Ce sont des pneus spéciaux : increvables.


  Cette expérience avait terrifié Ulla. Elle aurait voulu s’envoler pour de bon comme il lui arrivait de le faire enfant durant ses cauchemars où des ogres monstrueux la poursuivaient avec leurs bottes de sept lieues.


  Aujourd’hui, les bottes de sept lieues c’est elle qui en disposait avec la puissance sans égale de son moteur. Au cœur du cauchemar de cette fuite impossible, elle se demanda si son amour de la vitesse n’avait pas pris naissance dans les peurs de son enfance.


  — Essayons autre chose ! dit le Japonais toujours maître de soi. Même manœuvre que tout à l’heure. Ralentis !


  Elle obéit.


  Mr. Suzuki tira sur le moteur. Le pointillé de trois balles s’inscrivit sur le capot. Ce fut le seul résultat. La voiture filait toujours et le conducteur demeurait impassible…


  — Il y a un blindage sous le capot ! conclut le Japonais. Essayons autre chose.


  Pour la troisième fois, il donna l’ordre de ralentir. Et fit une troisième tentative.


  Il tira sur le conducteur, visant aussi bas que possible. Le pare-brise enregistra les trois balles par trois trous minuscules qui s’auréolèrent de blanc. L’éclatement du verre de sécurité retenu par ses filaments rendit la vitre opaque. Cela ne ralentit pas la course folle de la DS…


  A nouveau, Ulla écrasa l’accélérateur. La DS fut largement distancée. Mais une série de virages qui se suivaient ralentirent la Jaguar.


  A nouveau, la DS la harcela de près. Pourtant le conducteur aurait dû se trouver aveuglé derrière ses vitres opaques…


  Le cauchemar prenait des proportions fantastiques…


  CHAPITRE XXVII


  Dans le virage qui suivit, la Jaguar amorça un zigzag. Vivement, Mr. Suzuki intervint, saisissant d’autorité le volant pour remettre la voiture sur la bonne voie.


  Sous l’effet de la panique, Ulla perdait son self-control. Là était le danger le plus immédiat qui menaçait sa vie et celle du Japonais. Car une charge furieuse de la DS échoua dans un tournant. A la seconde où la Mark III amorçait son virage sur sa droite, la DS lança son attaque en coupant au plus court. Elle bondit littéralement pour basculer la Jaguar dans le vide…


  L’habitude d’Ulla d’accélérer en épousant la courbe extérieure la sauva de la catastrophe. La voiture suiveuse la manqua et faillit se précipiter elle-même dans le vide. Elle se sauva de justesse à grands renforts de crissements de pneus et de hurlements de freins.


  — Ouf ! dit Mr. Suzuki.


  Ulla, elle aussi, avait compris et avait eu chaud. La sueur ruisselait sur son échine. Elle luttait pour sa vie. Sa puissante machine donnait son maximum, comme si elle avait compris qu’elle aussi jouait sa carcasse.


  Ce cauchemar ne pouvait se prolonger. L’issue tragique était imminente…


  Au prochain tournant ou au suivant, la DS réussirait sa manœuvre. Il était hallucinant de voir cette voiture aveugle – le pare-brise d’un blanc laiteux et opaque évoquant les yeux d’un aveugle – s’attacher à sa proie comme l’épervier qui guette la seconde où il se jettera sur la colombe avec la rapidité d’une flèche.


  Le paysage n’était plus qu’une toile peinte qui se déroulait, floue et fuyante, de chaque côté du tapis roulant de la route. Les couleurs se fondaient. Les lignes fuyaient. Les rares voitures venant en sens inverse s’écartaient terrifiées.


  Ulla et son compagnon étaient bel et bien prisonniers de leur véhicule, prisonniers de leur vitesse. La fuite devant le monstre déchaîné mais clairvoyant devenait sans espoir…


  S’ils avaient ralenti pour quitter la Jaguar, la DS se serait catapultée sur eux avec la force d’un bolide. Ils ne pouvaient quitter la route qui allait devenir le tombeau commun du poursuivi et du poursuivant. Ils se trouvaient dans la situation du lièvre qui fuit devant le lévrier.


  Tout à coup, un bois de sapin surgit devant eux. La descente devint plus raide. La route fit plusieurs coudes.


  — Je vais faire une dernière tentative…, fit Mr. Suzuki. Fais calmement ce que je te dis et nous serons sauvés.


  Dans sa voix, il y avait une telle assurance que la terreur folle d’Ulla se dissipa.


  « Il me tirera de là ! se raisonna-t-elle. Je dois seulement ne pas m’énerver. » Mais ses mains continuaient de trembler sur le volant…


  — Je vais descendre et stopper leur voiture, poursuivit le Japonais de sa voix calme et persuasive.


  Il fallut plusieurs secondes à Ulla pour réaliser ce qu’elle avait entendu. Descendre ? C’était insensé. C’était impossible.


  « Que veut-il faire au juste ? » s’interrogea-t-elle. Me sauver, tout simplement en attirant la DS sur lui… »


  — Non ! répliqua-t-elle, catégorique. Je refuse. Nous nous sauverons ensemble ou nous mourrons ensemble !


  Mr. Suzuki faillit perdre patience. A cette tragique seconde de la suprême tentative où il entrevoyait le salut, il se heurtait à l’obstination fatale de sa jeune compagne.


  — Je te donne ma parole que j’arrête la voiture immédiatement et sans aucun danger pour moi. Fais ce que je te dis ! Quand nous serons sortis du bois de sapins il sera trop tard !


  Comme si un fluide magnétique s’était imposé à sa volonté, Ulla obéit passivement.


  — Essaie de prendre un peu d’avance…, ordonna Mr. Suzuki. Au prochain coude, tu ralentis au moment où nous passerons devant le sentier qui coupe à travers bois. Je me laisserai bouler le long de ce sentier jusqu’au palier inférieur de la route, après le coude. Dès que j’aurai sauté, tu redémarreras à toute allure. Les autres ne doivent s’apercevoir de rien. Avec les sapins c’est possible. Attention !


  Ulla vira court et fit hurler les freins. La Jaguar changea de direction en dessinant un angle de quatre-vingts degrés. La jeune fille attendit le sentier pour appuyer à nouveau sur l’accélérateur.


  D’un bond, Mr. Suzuki atteignit le bord de la route à la lisière des sapins. Son élan et la vitesse acquise le firent bouler en avant comme prévu. Pareil à un lièvre touché par le plomb du chasseur, il roula rassemblé sur lui-même, bras et mains protégeant la tête. Il dévala ainsi l’étroit sentier qui coupait le coude de la route par une pente.


  La Jaguar repartit en grondant comme une bête impatiente.


  A son tour, la DS aborda le coude avec une sorte de grognement de rage de se voir obligée de ralentir jusqu’à s’arrêter presque.


  En atterrissant au bas du sentier dans le fossé de la route, Mr. Suzuki, entraîné par l’élan que lui avait donné la pente, faillit rouler sous la DS. Vivement, il ramassa dans le fossé le plus gros fragment de roche qu’il pût trouver et l’éleva des deux bras au-dessus de sa tête.


  La Buick arriva, collée à la DS comme prévu.


  De toutes ses forces, le Japonais balança le bloc de pierre dans le pare-brise de la Buick… Il vit la stupeur du conducteur au type eurasien, son regard terrifié. Puis entendit le gémissement des freins au moment où le pare-brise volait en éclats.


  Déjà, le voisin de l’Eurasien se retournait pour pêcher quelque chose à l’arrière de la voiture.


  Mr. Suzuki n’attendit pas de savoir si ce quelque chose était une mitraillette, il lui expédia une balle entre les deux omoplates. Lorsqu’il appuya pour la seconde fois sur la détente, il ne se produisit qu’un déclic d’arme au chargeur vide. Willy l’avait échappé belle…


  Tout s’était joué en quelques secondes. Un choc formidable mit un point final à la scène : la DS venait de se précipiter dans le vide. Aucune explosion.


  Mr. Suzuki se rejeta en arrière et disparut au milieu des sapins. Il était temps… L’Eurasien avait plongé à l’arrière de la voiture. Aussitôt il reparut, tenant une mitraillette. Il expédia une rafale précise à l’endroit où son adversaire s’était tenu l’instant d’avant.


  Pistolet mitrailleur contre pistolet vide, la lutte était inégale.


  Courbé en deux, Mr. Suzuki s’éloigna parmi les sapins en suivant une direction parallèle à la courbe de la route. Son but était de rattraper la Mark III pour le cas où sa maîtresse l’aurait attendu et, par la même occasion, d’éloigner Willy de sa Buick.


  Mais l’Eurasien eut vite fait de comprendre la manœuvre. Au lieu de se lancer à la poursuite du Japonais, il remonta dans sa voiture. De la crosse de son arme, il agrandit la brèche de son pare-brise et démarra vivement.


  Aussitôt qu’elle avait vu la DS quitter la route et basculer dans le vide, Ulla s’était arrêtée sans comprendre que le danger n’avait pas disparu…


  Tout à coup, la DS avait ralenti comme pour s’arrêter. Puis, comme si le conducteur avait abandonné la direction, elle avait roulé mollement sur deux ou trois mètres droit devant elle. Cela l’avait amenée au bord du vide où elle avait basculé lentement, posément, avec une sorte d’indifférence.


  Ulla n’en était pas revenue. Elle avait arrêté sa Jaguar juste après la courbe et avait mis pied à terre pour voir ce qu’était devenue la DS.


  Un choc formidable avait marqué l’atterrissage de cette dernière. Elle s’était écrasée entre deux parois rocheuses qui l’avaient littéralement stoppée comme dans un étau.


  Comme Ulla regagnait sa voiture, un double bruit de moteur attira son attention…


  Elle vit la Buick, dont le pare-brise était défoncé, arriver sans hâte au milieu de la route. En sens inverse montait une camionnette. Elle vit le conducteur de la Buick, une mitraillette posée en travers du volant, surveiller les sapins du bord de la route.


  A la seconde même, elle reconnut l’Eurasien qui l’avait malmenée… Au lieu de fuir ou de se jeter par terre, elle resta figée sur place comme l’oiseau fasciné par le serpent…


  L’Eurasien, lui aussi, la reconnut sur-le-champ.


  A ce moment, tout se passa très vite. Pour éviter la Jaguar, la camionnette avait pris le milieu de la route.


  — Couche-toi ! cria la voix de Mr. Suzuki provenant des sapins.


  D’un geste vif, l’Eurasien fit passer le canon de son arme par la brèche du pare-brise et visa la jeune fille aplatie sur la droite de la route…


  CHAPITRE XXVIII


  La camionnette heurta la Buick qui, pourtant, roulait doucement. Les deux véhicules écrasèrent violemment leurs pare-chocs l’un contre l’autre. Ils furent stoppés nez à nez.


  — Vite, remonte ! cria la voix de Mr. Suzuki toujours invisible.


  Sans se faire prier, Ulla courut vers sa voiture. Un galop sur la route la fit se retourner. Jaillissant des arbres du bord de la route, le Japonais accourait comme un lièvre. Il bondit par-dessus la portière et Ulla démarra en trombe.


  D’un geste tendre, le Japonais entoura les épaules de la jeune fille. Pendant quelques minutes, ils roulèrent en silence. Un nouveau cauchemar se dissipait…


  Encore toute frémissante d’émotion, Ulla n’éprouvait pas le besoin de parler.


  Quittant les bois noirs, la route à présent serpentait au milieu des prés et des champs. Après un virage sur la gauche apparut la muraille de roches grises le long de laquelle avait dévalé la DS.


  — Arrêtons-nous une minute ! fit Mr. Suzuki.


  Ulla quitta l’étroite route. Elle se rangea dans le champ de pierres et de blocs erratiques, étalé au pied d’un à-pic d’une cinquantaine de mètres.


  Mr. Suzuki n’eut pas à chercher longtemps pour découvrir la DS accrochée au centre d’un V que formaient deux parois lisses.


  — Je voudrais emporter une pièce à conviction…, expliqua-t-il. Ensuite, dans la plus proche localité nous alerterons la police. Ils n’auront qu’à cueillir l’ami Willy !


  Ulla n’y comprenait rien. Néanmoins, elle suivit son compagnon qui se mit à escalader les rochers pour se hisser par paliers jusqu’à la hauteur de la DS écrasée.


  L’ascension se révéla pénible, un soleil implacable rendant les pierres brûlantes.


  Ayant pris de l’avance, le Japonais se retourna.


  — Viens ! cria-t-il d’une voix encourageante. Je vais te montrer l’assassin du commissaire Zeider qui a bien failli devenir le nôtre !


  Intriguée au plus haut point, Ulla força l’allure. Avec ses souliers plats elle avançait sans trop de difficulté, mais ses mains étaient en sang. A l’usage, la muraille rocheuse présentait une foule d’accidents invisibles de loin et qui facilitaient l’ascension.


  La réverbération du soleil sur les parois grises obligeait Ulla à fermer à demi les yeux. Elle avait l’impression d’escalader les murs d’un four. Un dernier effort la hissa sur la plate-forme étroite sur laquelle s’était écrasée la voiture. En y arrivant, elle eut un éblouissement. La main du Japonais fut la bienvenue pour l’assurer sur ses jambes.


  Une odeur d’essence la saisit aux narines. Elle ouvrit les yeux tout grands et vit un spectacle de cauchemar.


  Au pied de la voiture bloquée dans sa chute reposait une sorte de pantin disloqué. Il baignait dans une mare de combustible dont s’échappaient d’intolérables émanations. Ces vapeurs brûlaient les yeux, irritaient la gorge. Le soleil volatilisait l’essence.


  Une toux violente secoua Ulla ; elle faillit perdre pied. Pour ne pas patauger dans la mare aux reflets gras et violacés elle demeura au bord de la cuvette, prise de vertige.


  Un pied dans l’essence, le Japonais s’était penché en avant. Il arracha la casquette de ce qu’Ulla prenait pour le conducteur de la DS. Il arracha également les moustaches, les lunettes et foulard blanc. En dessous, il n’y avait qu’un mannequin…


  — Tu as compris ? dit le Japonais. La DS était télécommandée par la Buick. Pas de risques. Pas de preuves. Toujours le même principe. Comme le P.C. de Monsieur X, sa machine à tuer était télécommandée.


  Un instant, Ulla resta sans voix. Elle n’en croyait pas ses yeux. Le visage du mannequin, coulé dans une matière caoutchouteuse, imitait à la perfection le grain d’une peau humaine, sa couleur exacte et jusqu’aux moindres imperfections de l’épiderme.


  — Pourtant je l’ai vu bouger…, affirma-t-elle.


  — Bien sûr, il a bougé ! Ses mains étaient fixées sur le volant et les mouvements du volant déterminaient des changements de position des bras, des épaules et de la tête.


  Un rien de reproche dans la voix, la jeune fille s’écria :


  — Si tu le savais, pourquoi as-tu tiré sur ce mannequin ?


  — J’ai tenté d’atteindre la télécommande. Malheureusement, c’était impossible. Restait une seule solution : stopper la Buick d’où partaient les ordres. Celle-ci était collée à la DS à cause des courbes incessantes de la route. En mettant une certaine distance entre les deux véhicules, j’ai fait perdre à Willy le contrôle de la situation. Il a stoppé la DS, mais trop tard. Tu comprends maintenant ce qui se serait passé si la DS nous avait précipités dans le vide. Willy aurait enlevé son système et réparti nos cadavres entre les deux voitures. Ce qu’il avait fait pour les Zeider. La police aurait trouvé deux victimes et pas de trace de l’assassin !


  A ces mots, Ulla se retourna machinalement et resta pétrifiée, incapable d’émettre un son… Ce qu’elle redoutait s’était produit. Une voiture venait de se ranger à côté de la sienne, tout en bas, au pied des rochers. Dans la même seconde où elle reconnut la Buick, elle vit l’Eurasien en descendre sa mitraillette à la main.


  Le visage de Mr. Suzuki se figea bizarrement. Il ne s’attendait pas à voir son adversaire sortir aussi fringant de l’accident qu’il venait d’avoir.


  Déjà, Willy accourait en toute hâte. Pour lui, il était encore temps de tout arranger. Avec sa mitraillette il pouvait se procurer deux cadavres et les réserves d’essence accumulées à dessein dans la DS serviraient à alimenter un bel incendie.


  Mr. Suzuki jeta un coup d’œil sur la DS remplie de bidons d’essence qui s’étaient vidés parce qu’ils avaient été chargés ouverts.


  Le plus urgent était de se mettre à l’abri du tir de Willy…


  Avec une décision brutale, le Japonais attira Ulla à lui et lui fit enjamber la flaque aux âcres émanations. Elle se retrouva sur le bord opposé de la plate-forme devant un à-pic de trois mètres.


  — Assieds-toi ! fit le Japonais.


  Docilement, elle s’assit sur le rebord, les jambes suspendues au-dessus du vide. Son compagnon se laissa glisser le long de la paroi et parvint à s’accrocher à quelques aspérités rocheuses.


  — Vite ! s’impatienta-t-il. Accroche-toi à mon cou et tâche de prendre pied plus bas. N’importe où !


  Les anfractuosités ne manquaient pas. Ulla avait parfaitement compris qu’il fallait, coûte que coûte, disparaître de l’autre côté de la plate-forme sous peine d’affronter le tir de Willy. Mais elle ne voyait pas le moyen d’atterrir trois mètres plus bas sans se fracasser sur les rochers…


  Une peur irraisonnée l’immobilisa dans sa position assise. Sans hésiter, Mr. Suzuki la tira par les pieds. En se sentant partir elle poussa un grand cri et, des deux bras, s’accrocha à lui.


  Si solidement arc-bouté qu’il fût, il manqua d’être entraîné par elle. Pour l’instant, tous deux étaient saufs, à l’abri des regards de Willy. Hélas ! sitôt que l’Eurasien aurait contourné la plate-forme leur sécurité disparaîtrait…


  Et Mr. Suzuki ne voyait pas le moyen d’atteindre une autre cachette. Il se trouva bloqué avec Ulla cramponnée à son cou et saisie de panique. Il ne lui restait même pas la ressource de l’assommer, comme font les maîtres nageurs des noyés abusifs qui les entraînent vers le fond.


  Collé à une roche plate qu’il tenait à bras-le-corps, il n’avait qu’un pied calé dans une fissure ; l’autre pendant dans le vide, à la recherche d’un point d’appui qu’il ne trouvait pas…


  — Laisse-toi glisser, bon sang ! grommela-t-il. Une fois que tes mains seront au niveau de mes pieds, tu trouveras un point d’appui !


  Qu’une grande fille courageuse comme Ulla se conduisît tout à coup comme une mauviette le mettait en rage. Mais on ne peut rien contre le vertige.


  Sentant qu’il ne pourrait la raisonner, il joua le tout pour le tout. Prudemment, il détacha l’une de ses mains et s’en servit pour desserrer l’étreinte d’Ulla autour de son cou.


  Puis, avec douceur :


  — Donne-moi la main… Et laisse-toi glisser…


  Aucune réaction. Il dut employer la force pour défaire l’étau des mains fermées. Sa poigne d’acier en imposa à sa partenaire. Suspendue à sa main, bon gré mal gré elle glissa le long de lui.


  — Maintenant, accroche-toi à ma jambe !


  Elle s’y cramponna, pâle, les lèvres serrées, et glissa d’une seule traite jusqu’à son pied.


  Cela devenait un véritable numéro de cirque sans filet…


  — Lâche-toi ! fit-il.


  — Je n’ai pas pied…, répliqua-t-elle comme une gamine qui refuse de nager dans le grand bain.


  — Lâche et atterris en souplesse, les jambes pliées !


  Elle se cramponna. En vain, le Japonais essaya de dégager son pied en ne laissant entre les mains d’Ulla que sa chaussure. N’y réussissant pas, il prit le parti de se décrocher lui-même des roches et de se laisser glisser. Par la force des choses, Ulla suivrait le mouvement.


  La chaussure droite du Japonais se trouvait bloquée dans la faille rocheuse. Impossible de la retirer. Au prix d’un effort surhumain, il arracha son pied de la chaussure. Aussitôt commença la glissade brutale que le poids d’Ulla transforma en chute. Mr. Suzuki tomba en souplesse sur la jeune fille qui poussa un cri de terreur plutôt que de douleur.


  Les genoux en sang, Ulla se retrouva à l’entrée d’un étroit défilé semé de blocs énormes.


  — Pas trop de bobo ? s’enquit Mr. Suzuki.


  — Ce n’est rien, fit-elle.


  Le sang, les plaies, les courbatures ne l’affectaient pas. Seul, le vertige avait raison de son courage.


  De l’endroit où ils se trouvaient à présent, ils apercevaient sur leur gauche, au-dessus d’eux, la plate-forme qui avait arrêté la DS ; et sur leur droite, au loin, la Jaguar auprès de laquelle s’était arrêtée la Buick.


  Willy avait disparu à leurs regards. Mais pas question de traverser le vaste espace découvert qui séparait les rochers de la route ! Mr. Suzuki mesurait parfaitement le danger. L’audace de l’Eurasien l’avait bel et bien pris au dépourvu. En supposant qu’après l’échec de sa tentative le forcené prendrait la fuite à toute allure, le Japonais s’était rendu coupable d’une erreur de jugement.


  Et il faisait un métier où les erreurs se parient comptant…


  CHAPITRE XXIX


  Willy l’Eurasien était tout simplement en train de récupérer son matériel compromettant de pilotage téléguidé.


  La découverte de ce matériel eût éclairé l’affaire Zeider d’un jour nouveau et fait redémarrer l’enquête. Et voici que les circonstances mettaient à sa merci une seconde voiture, la Jaguar d’Ulla, et deux cadavres en puissance : les deux occupants de cette même voiture. L’occasion était inespérée !


  Mentalement, Mr. Suzuki se mettait à la place de l’exécuteur des hautes œuvres de Monsieur X. Et plus il se mettait à la place de l’autre, mieux il se rendait compte que la sienne propre était fort mauvaise…


  Sans aucun doute, Willy était en train d’escalader la plate-forme où avait échoué la DS. De là, il dominerait la situation, dans tout le sens du mot.


  Soudain, Ulla serra la main du Japonais avec force. Elle voulait lui témoigner sa confiance et lui signifier qu’elle ne désespérait pas. Elle aussi avait compris qu’il n’était plus question de regagner sa voiture en traversant l’immense champ de pierres en pente douce qui séparait la montagne de la route.


  Il fallait s’éloigner au plus vite… Une seule voie s’offrait : un défilé au pied de la muraille rocheuse. La base de la muraille rocheuse faisait des plis comme un rideau trop long.


  Vivement, Mr. Suzuki entraîna sa maîtresse au fond de ce corridor de quelques mètres de profondeur. Pas d’issue ! Le défilé se terminait par une sorte de cheminée aux parois lisses. Un piolet, des pitons, une corde eussent été nécessaires pour l’escalader.


  Le Japonais revint à toute vitesse sur ses pas en empêchant Ulla de le dépasser. Il ne franchit pas le seuil du défilé, se contentant de glisser un coup d’œil du côté de la plate-forme…


  … Tout s’y passait comme prévu. Willy l’Eurasien y avait pris position. Il avait retiré de la DS le boîtier qui contenait le système de pilotage téléguidé avec son récepteur et son antenne incorporée. L’ensemble tenait dans un cube de cinquante centimètres de côté que l’on apercevait sur le rebord extrême de la cuvette rocheuse. Et Willy attendait tranquillement que le Japonais et sa compagne eussent quitté leur abri pour les massacrer.


  Mr. Suzuki réfléchissait intensément…


  Le plus urgent était de s’éloigner de ce cul-de-sac. Mais on ne pouvait le faire qu’en prenant des risques énormes.


  A l’entrée du défilé, quelques blocs erratiques pouvaient offrir une ligne de protection discontinue. La plupart était assez volumineux pour que l’on pût s’accroupir derrière. En bondissant de l’un à l’autre, on avait une petite chance d’échapper…


  S’il eût été seul, Mr. Suzuki aurait choisi le parti d’escalader la cheminée ; au prix de quelques acrobaties c’était chose faisable. Une fois sur les hauteurs, il aurait bombardé son adversaire de pierres, suivant la technique des montagnards.


  Mais il ne voulut pas abandonner Ulla.


  Un nouveau coup d’œil hors de son abri lui apprit que l’Eurasien était pressé d’en finir. Il cherchait à descendre de sa plate-forme sans quitter les fugitifs de vue, c’est-à-dire sans revenir en arrière par où il était venu. Ce n’était pas si simple. Mr. Suzuki en savait quelque chose.


  — Que faire ? grommela le Japonais, rageur.


  Si Willy descendait de son observatoire élevé et s’approchait, toute fuite devenait impossible, excepté pendant les quelques instants qu’il mettrait à descendre. Ces instants ne suffiraient pas à se mettre hors de portée, le Japonais le savait. Se réfugier au fond du défilé c’était aller purement et simplement à l’abattoir !


  Tout à coup, il ordonna :


  — Vite ! Couchons-nous par terre et rampons jusqu’à ce bloc.


  Ulla obéit sans comprendre. Car une fois sorti du défilé et accroupi derrière le bloc, on se trouvait beaucoup plus exposé qu’auparavant. Et pour atteindre le bloc voisin : il y avait au moins trois mètres à franchir. Et autant pour les suivants. Dans ces conditions, un tireur – même mauvais – ne pouvait manquer son coup…


  A nouveau, la panique s’empara d’Ulla. Elle fut prise d’un tremblement nerveux. Elle avait conscience aussi d’être un boulet lourd à traîner pour son compagnon.


  Elle lui souffla à l’oreille :


  — Sauve-toi sans moi !


  Alors elle s’aperçut qu’il avait emporté derrière le nouvel abri une grosse pierre ronde.


  — Défais ton bandeau, vite ! lui ordonna-t-il. L’autre va descendre de son perchoir et il sera trop tard.


  Sans rien comprendre, elle défit d’une main tremblante le bandeau rose en tissu élastique qui enserrait ses cheveux blonds.


  — Retourne-toi !


  Elle obéit. A pleine main, le Japonais lui tira sa chevelure et – cric crac – de deux coups de canif la lui coupa au ras du cou. Elle ne l’avait pas vu tirer son couteau ! En toute autre circonstance, pour un pareil sacrilège elle se serait jetée sur lui et lui aurait arraché les yeux !


  Il ne s’occupait plus d’elle. Il se livrait à une occupation tout à fait incompréhensible pour elle.


  Au moyen du bandeau, il fixait les cheveux sur la grosse pierre ronde qui avait les dimensions d’une tête. En se livrant à cette singulière besogne à petits gestes précis et rapides, le Japonais avait un sourire vaguement sarcastique et tout à fait inquiétant…


  — Tes lunettes ! fit-il, comme s’ils étaient en train de faire une bonne farce à cent lieues de la mitraillette d’un tueur.


  Elle lui tendit ses lunettes de soleil incrustées de pierreries et il les fixa sur la pierre en glissant les branches sous le bandeau élastique.


  Puis, sans attendre une seconde, il éleva lentement ce grossier simulacre au-dessus de sa tête, de manière à faire dépasser les cheveux du bloc rocheux qui leur servait d’abri.


  — C’est notre dernière chance ! fit-il d’une voix parfaitement détendue et vaguement amusée.


  Ulla se demanda s’il n’avait pas perdu la tête…


  Un long moment, Mr. Suzuki fit bouger les cheveux au-dessus de l’abri. Puis, brusquement, leva la pierre plus haut, de manière à découvrir le haut des lunettes. Une fraction de seconde, et la mitraillette de Willy égrena son tac-tac strident.


  Cette fois, la jeune fille n’eut pas besoin de comprendre. Une sorte de « pfut » énorme parvint à son oreille. Suivit un hurlement inhumain…


  Le Japonais tenait toujours la pierre habillée de cheveux et que deux balles avaient éraflée au… front. Puis, tranquillement, il leva la tête au-dessus de son abri de pierre. Il fit un signe à Ulla pour lui montrer un spectacle terrifiant.


  Sur la plate-forme de la DS avait jailli un énorme brasier. Les flammes furieuses enlaçaient de toutes parts une silhouette hurlante. Noirci par les flammes de l’essence, transformé en torche vivante, Willy se jeta dans le vide. Il s’écrasa au pied de la plate-forme où la carcasse de la DS achevait de brûler.


  L’Eurasien avait lâché sa mitraillette, dont le tir avait provoqué l’explosion. Une étincelle avait suffi pour entraîner la catastrophe escomptée par Mr. Suzuki.


  L’air saturé de vapeurs d’essence au-dessus de la cuvette où s’étaient déversés les réservoirs, avait créé une situation explosive : la mitraillette avait joué le rôle d’une allumette au milieu des émanations du gaz butane contenu dans le combustible de la voiture.


  — Sous un pareil soleil, ça ne pouvait pas rater ! commenta le Japonais. Willy aurait dû se souvenir que l’essence est volatile. Comme dit un proverbe français : on ne saurait penser à tout.


  Avec passion, Ulla se jeta à son cou et s’écria :


  — Toi, mon chéri, tu penses à tout ! Tu fais mentir tous les proverbes !


  Elle s’accrocha à son bras pour se diriger vers l’endroit où était tombé le tueur.


  Une épouvantable odeur de viande brûlée les guida aussi sûrement que l’eût fait un radar. L’essence accumulée sur la plate-forme continuait de flamber en dégageant une épaisse fumée noire qui montait vers le ciel comme le feu d’un sacrifice barbare. Au loin, deux voitures s’étaient arrêtées pour assister à ce spectacle singulier qui ressemblait à la célébration d’un culte.


  Enfin, le Japonais et sa jeune compagne aperçurent la silhouette noire de leur ennemi gisant dans une pose disloquée parmi les pierres sauvages.


  Le feu avait transformé les vêtements en étoupe. En approchant encore, ils virent le masque monstrueux sculpté par les flammes : hideuses boursouflures, cloques éclatées mettant la chair à vif, sombres traînées de sang coagulé. Les cheveux ne formaient plus qu’une laine cendreuse collée à la gangue noirâtre du cuir chevelu. Dans la chute, la boîte crânienne avait éclaté et montrait des filaments blanchâtres ou rosés.


  La bouche ressemblait à une plaie ouverte. Un dernier cri avait écarté les mâchoires comme pour mordre.


  Sous le soleil éclatant, l’odeur de chair calcinée et de corne roussie devint intolérable.


  Sans un mot, Ulla entraîna son amant loin de cette horreur…


  Le cauchemar était terminé…


  Ils reprirent la route.


  La jeune Allemande avait de la suite dans les idées. Avec une logique inattaquable, elle observa :


  — Maintenant que le danger est passé, plus rien ne nous oblige à nous séparer !


  — Plus rien ! acquiesça Mr. Suzuki. Excepté que la semaine prochaine je m’envole pour Tokyo.


  — Bravo ! Je m’envole avec toi.


  — Pas question.


  — Rien ne m’en empêchera ! Après tout, je suis majeure.


  Mr. Suzuki ne répondit pas mais l’idée cheminait dans son esprit. A chaque tour de roue, elle faisait des progrès étonnants.


  Au bout d’un moment, il annonça :


  — Nous passons par Berne. Je vais revoir un certain M. Gallant dont les fichiers vont s’enrichir des dépouilles de ceux de Monsieur X. Il aura du travail pour un bon moment !


  Ulla conduisait d’une main. L’autre encerclait la nuque du Japonais en un geste possessif.


  — Tu as dit : nous passons par Berne. Cela signifie qu’ensuite nous nous envolerons pour Tokyo !


  — C’est l’une des façons d’interpréter ma phrase…, admit le Japonais.


  Ulla fit entendre un « hourrah » sauvage et la voiture fit une embardée. Elle frôla un camion qui venait en sens inverse.


  … Mr. Suzuki n’avait jamais vu la mort d’aussi près !
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  {1} Diminutif enfantin de grand-père.


  {2} Population de la région située à l’ouest de Dantzig.


  {3} Code d’honneur du Samouraï.


  {4} Musée d’Art.


  {5} Cathédrale.


  {6} Nom de la rue où réside au n° 10, l’ambassadeur de la Chine populaire, S.E. Li Ching-Chouan.


  {7} Service de renseignements de la Chine Populaire dont le chef réside aussi à l’ambassade.


  {8} Service-action dépendant du Koung An Pou ou service de Sécurité : le Cinquième Tsou aurait son siège secret à Genève et n’aurait aucun contact avec l’ambassade.


  {9} Pistolet-laser, arme américaine capable de tuer un rat mais à une distance de quelques mètres seulement. Les espoirs fondés sur le rayon laser comme arme de l’avenir se sont effondrés.


  {10} Macula ou tache jaune.


  {11} Ce que l’on appelle les plastiques, ce sont des macromolécules synthétiques dont la structure est complexe et réagit aux excitations extérieures d’une manière qui rappelle parfois les réactions des cellules vivantes. Le choc d’un photon, par exemple, peut produire des modifications d’équilibre interne dans l’architecture des molécules et rendre opaque une matière auparavant transparente. L’idéal serait évidemment d’obtenir que la macromolécule reprenne son équilibre premier sitôt passé le bombardement des photons et redevienne transparente. Ainsi la même lunette pourrait servir indéfiniment, s’adaptant aux nécessités de l’heure à la manière d’une matière vivante. Ce serait la protection absolue contre les flashes atomiques. La lunette fermerait les yeux à la place de l’homme. Et beaucoup plus vite que l’homme ne serait capable de le faire : un cent millième de seconde pour la macromolécule.


  {12} Mitraillette française pesant quatre kilos.
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